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Mercredi 21 heures.

Une pluie fine s’abattait sans discontinuer sur New York. Une nouvelle nuit commençait dans la jungle du Lower East Side. Dans la lumière blafarde des lampadaires s’alignaient les blocs crasseux, ravagés par le temps, des immeubles abandonnés, fenêtres murées. Vision d’enfer d’un monde en perdition. Rues jonchées de carcasses de voitures, terrains vagues sordides, trottoirs submergés d’ordures, vitres brisées crissant sous les pas. Décor fantôme d’apocalypse urbaine.

Entre la 1re et la 14e Rue, au long des avenues, A, B, C, D, s’étalait le camp retranché coloré en rouge sur les plans et marqué d’une tête de mort.

Chacun savait que là, tout pouvait arriver. Même la police ne se sentait pas à l’aise en parlant d’Alphabet Town. Au carrefour de la 3e Rue et de l’avenue B, un immeuble flambait, entouré de véhicules de pompiers et de la police aux gyrophares jaunes, rouges et bleus. Sans doute un malin qui y avait mis le feu pour être relogé par la municipalité ou échapper aux charges fiscales.

Un peu plus loin, avec une rapidité impressionnante, une demi-douzaine d’individus dépeçaient une vieille Lincoln Continental probablement volée dans un quartier chic de Manhattan. Les hommes qui s’activaient entre les façades vieillies de brique rouge au long desquelles couraient les escaliers de secours métalliques n’étaient pas des amateurs. Pas plus que tous les types qui déambulaient sur les trottoirs, silhouettes aux visages fermés, regards tendus, propositions directes. Ceux-là même qui faisaient à ce coin de Manhattan la réputation de capitale mondiale de la vente au détail d’héroïne et de cocaïne.

Stanley Marker connaissait le quartier pour y être venu de nombreuses fois. Dans ce ghetto où se mêlaient Noirs, Portoricains, junkies, punks et paumés en tous genres, il restait toujours une porte ouverte, ne serait-ce que pour les acheteurs venant de tout le pays pour s’approvisionner en drogue. Et puis, il y avait quand même encore quelques habitants dans certaines zones du Lower East Side. Avec un peu de patience et d’astuce, on parvenait à se mêler à eux.

La quarantaine solide, le profil volontaire et la silhouette trapue, Stanley Marker, « Stan » pour ses quelques rares intimes, était immobile depuis maintenant une vingtaine de minutes.

Arrivé sur le toit du vieil immeuble délabré, il s’était installé avec une discrétion exemplaire, n’avait plus fait aucun geste en homme rompu aux exigences d’une planque. Après quelques regards circulaires qui lui avaient confirmé que son point d’observation était sûr, il s’était concentré sur ce qui l’avait amené jusque-là.

Les cheveux châtains, courts, les traits marqués par une vie mouvementée, chacun de ses gestes semblait étudié pour une dépense d’énergie minimale. Mais ses yeux surtout, foncés et habités d’une lueur étrange, dénotaient l’homme dangereux. Alors, le plus souvent, il portait des lunettes teintées qui lui assuraient un anonymat plus en rapport avec ses activités.

Vêtu d’un vieil imperméable sorti tout droit d’un surplus militaire et d’une casquette à longue visière de même tissu, il ne bougeait pas d’un pouce dans cet environnement insolite que la pluie rendait encore plus sinistre.

De l’autre côté d’Orchard Street, à deux pas d’East Houston Street, se dressait l’autre immeuble. Stanley Marker ne quittait pas des yeux au troisième étage, l’avant-dernier, le rectangle de lumière de la fenêtre sans rideaux derrière laquelle l’homme qu’il avait suivi depuis Long Island allait et venait. L’inconnu paraissait préoccupé et cela conforta l’Américain dans son idée.

Cela faisait maintenant deux jours qu’il pistait l’autre. Quarante-huit heures de filature ininterrompue durant lesquelles il avait été le témoin invisible de rendez-vous discrets, de transferts inexpliqués et de rencontres mystérieuses. À New York et dans l’État voisin du New Jersey, Stanley Marker n’avait pas lâché sa proie dans cet amalgame unique de presque tous les groupes ethniques de la planète.

Dans la pièce éclairée, à une vingtaine de mètres de là, l’homme s’assit enfin et alluma une cigarette. Stanley Marker porta devant son œil droit ce qui ressemblait à un simple stylo, mais qui, déplié, devenait une longue-vue offrant un grossissement considérable. Il étudia les moindres gestes de l’inconnu, les imprimant dans sa mémoire, pour compléter les informations qu’il possédait à son sujet.

L’individu devait avoir trente-cinq ans ; de type européen, il semblait en bonne condition physique et, pendant sa filature, Stanley Marker avait acquis la certitude que l’homme faisait partie d’une catégorie qu’il connaissait bien : les opérationnels. Cela expliquait bien des choses, notamment ses précautions lorsqu’il se déplaçait ; mais pas tout.

C’était pour comprendre que Stanley Marker était recroquevillé sur son toit sous la pluie ininterrompue. Car il y avait forcément une explication. Il avait passé l’âge de croire aux coïncidences.

*
* *

Bud Walch avait mis le magnétoscope en marche. Sur l’écran apparurent les premières images d’un film érotique hard. Il se renversa dans son fauteuil, les pieds sur une table de bois et suivit d’un regard, qui s’allumait au fil des secondes, le déroulement des scènes.

Deux employés du téléphone frappent à la porte d’un appartement, après avoir vérifié que la réparation à effectuer se situe bien à cet étage. Lorsque la jeune femme blanche ouvre, les deux Noirs restent une seconde interloqués. S’excusant de sa tenue, drapée dans une sortie de bain d’un rouge vif collant à son corps, elle les fait entrer et leur montre le poste en dérangement. Avant de s’esquiver dans une pièce voisine.

Restés seuls, les deux hommes échangent un regard. Tandis que l’un d’eux s’empare du combiné, l’autre disparaît à son tour hors de la pièce. Lorsqu’il arrive dans la cuisine, la locataire prépare du café dont elle lui propose une tasse. Mais le Noir ne répond pas. Le spectacle offert à ses yeux est sans commentaire.

Au lieu de s’habiller, la femme a simplement passé un peignoir de satin bleu nuit, mal fermé, dessinant ses formes généreuses. Lorsque son regard rencontre de nouveau celui du réparateur, elle ne se trouble pas, esquisse un sourire et vient vers lui, plateau dans les mains.

Sans se soucier du café, l’homme se lance au-devant de ce corps à demi dénudé que chaque mouvement de la jeune femme découvre un peu plus. Elle a juste le temps de poser son plateau près de l’évier, affichant un refus timide, que déjà, le Noir s’empare à pleines mains de sa poitrine pulpeuse. Un instant plus tard, le peignoir n’est plus qu’un morceau d’étoffe à leurs pieds.

Après encore quelques discrètes tentatives pour échapper à l’inconnu lui pétrissant les seins aux mamelons gonflés de désir, la Blanche s’abandonne sans plus aucune réserve à l’employé du téléphone subitement déchaîné par cette occasion inespérée.

Des coups retentirent soudain à la porte d’entrée et Bud Walch se redressa. Il coupa le film. Puis, avec prudence, il s’approcha de la porte sans lui faire face à aucun moment. Ce ne fut que lorsque d’autres coups se firent entendre qu’il se détendit et déverrouilla les trois sûretés.

Il ouvrit le battant et une jeune Noire franchit le seuil. Elle eut un signe de la main, pouce levé. Tous deux échangèrent un sourire et Bud Walch referma soigneusement derrière elle. Sans prononcer le moindre mot, il la suivit au milieu de la pièce, la regarda retirer de son sac un paquet de faibles dimensions enveloppé dans du papier.

Elle le lui tendit et Bud Walch défit l’emballage. Il mit à jour une boîte plate qu’il ouvrit, en sortit une bande de magnétophone. Tout se passait comme prévu.

Martha Billings était plutôt grande, un corps bien en chair, une peau d’ébène au grain fin. On remarquait tout de suite sa bouche généreuse et ses grands yeux de gazelle. Elle posa son sac sur la table, marcha jusqu’au magnétoscope dont elle enfonça une touche.

Trois corps emmêlés apparurent sur l’écran. Mais, cette fois, Bud Walch ne leur accorda aucune attention ; son regard parcourait avec avidité les formes épanouies de la jeune Noire.

Il s’approcha d’elle, les yeux brillants, et l’enlaça. Ils se perdirent aussitôt dans un baiser fougueux qui fit très vite monter leur tension. Leurs mains se mirent à courir sur leurs corps soudain frémissants d’impatience. Jusqu’au moment où ils ne purent plus se satisfaire de ces attouchements trop superficiels.

Alors, sans ménagement, Bud Walch écarta violemment les pans de la chemise de la jeune femme, faisant sauter les boutons, puis se rua sur la poitrine arrogante et fièrement dressée de la jeune Noire où sa bouche vint se perdre.

L’instant d’après, ils roulaient au sol, entre les pieds de la table, totalement indifférents à l’endroit où ils se trouvaient. Très vite, leurs deux corps s’unirent en un assaut acharné de part et d’autre, dans une complicité totale.

Sur l’écran, les deux réparateurs submergeaient de plaisir la femme de l’appartement, se jouant de son corps aux quatre coins de la cuisine. Dans la réalité, Bud Walch et sa maîtresse à la peau foncée, excités par les grognements et soupirs de la cassette vidéo, s’abandonnaient maintenant sans retenue.

Sur la table, la bande de magnétophone semblait ne plus avoir aucune importance.

*
* *

Depuis son observatoire plongé dans l’obscurité, Stanley Marker n’avait d’yeux que pour la bande de magnétophone.

— Hey, man !

La voix retentit soudain dans la nuit, à seulement quelques mètres de l’endroit où il se trouvait. Sur le toit.

Stanley Marker se raidit. Absorbé par sa surveillance, il n’avait pas entendu approcher celui qui venait de parler. D’un geste, il s’adossa au parapet et ses yeux habitués au peu de clarté cherchèrent le nouveau venu.

Il eut une grimace en décelant plusieurs silhouettes positionnées en arc de cercle à moins de quinze mètres de lui. Cela sentait mauvais.

— Hear me, man (1) ? reprit la voix du Noir en s’adressant à lui.

Stanley Marker jaugea rapidement la situation. Il était piégé. Il avait peut-être oublié un peu vite que, dans ce périmètre brûlant, les dealers protégeaient soigneusement leur royaume, se méfiant des flics en civil. Depuis les carcasses d’immeubles, ils surveillaient jour et nuit à la jumelle les mouvements suspects, n’hésitant pas à passer à l’action quand il le fallait, magnums ou mitraillettes à l’appui. Quand ce n’était pas à coups de grenades.

Aussi discrètement que possible, Stanley Marker laissa sa main droite descendre vers le holster accroché à sa ceinture derrière la hanche. Il n’était pas question de risquer de perdre le contact avec celui qu’il avait suivi jusque-là. Mais les silhouettes commençaient à avancer lentement, convergeant vers lui.

— What the hell you’re doing here, silly bugger (2) ? demanda la voix de celui qui semblait être le chef du groupe.

En l’espace de quelques secondes, plusieurs armes et des lames de couteaux apparurent dans les mains des cinq Noirs qui l’encerclaient. Il n’était plus temps de s’expliquer. Il n’avait aucune chance s’il n’agissait pas immédiatement. Stanley Marker se décida d’un coup.

Dégainant son arme, il fit feu à deux reprises et les « plop » du silencieux se perdirent dans le chant de la pluie qui redoublait d’intensité. Il sut qu’il avait fait mouche en voyant deux de ses agresseurs vaciller.

Mais il ne pouvait prendre le risque d’un affrontement de face avec plusieurs adversaires. Se retournant, Stanley Marker enjamba le muret bordant le toit et disparut dans la nuit.

Les Noirs, saisis par cette action subite, demeurèrent quelques secondes sans réagir. Puis ils se reprirent et se précipitèrent sur ses traces.

Deux mètres plus bas, Stanley Marker dévalait les marches métalliques de l’escalier de secours accroché au flanc de l’immeuble. Il avait misé sur l’effet de surprise ; maintenant, il devait accentuer la distance qui le séparait de ses poursuivants.

Sachant qu’ils n’hésiteraient pas à tirer dès qu’ils parviendraient à rétablir le contact visuel, il s’engouffra dans l’immeuble par la première fenêtre entrouverte qu’il rencontra et se fraya un chemin dans les pièces vides.

Derrière lui, il entendait déjà une cavalcade annonciatrice de problèmes. Mais Stanley Marker était habitué aux situations délicates. Sans s’affoler, il poursuivit sa descente et parvint au rez-de-chaussée. Il déboucha sur le trottoir.

Les réverbères dessinaient des ombres impressionnantes dans ce coin du Lower East Side. Les carcasses des voitures et les bâtiments détruits par les incendiaires renforçaient encore l’impression de bout du monde.

Stanley Marker n’accorda qu’un rapide coup d’œil à cette dégradation évidente d’une société et, sans plus se cacher, prit ses jambes à son cou vers East Houston Street pour rejoindre Allen Street et revenir vers Bowery où il savait trouver de l’aide.

Mais ceux qui l’avaient surpris ne renonçaient pas et, dès qu’ils furent à leur tour à l’extérieur, ils poussèrent des cris pour ameuter la faune hétéroclite du quartier réputé comme étant le plus mal famé de New York et peut-être des États-Unis.

Stanley Marker vit bientôt d’autres silhouettes apparaître dans la rue et il tourna précipitamment à gauche au croisement qu’il atteignait. S’il parvenait à atteindre le Sara D. Roosevelt Park, il avait une chance de s’en tirer. Tout en courant, il se demanda pourquoi les autres ne tiraient pas maintenant qu’ils étaient dehors ; on était habitué dans le quartier aux exécutions parfois expéditives.

Il ne comprit que lorsque trois hommes débouchèrent soudain de Forsyth Street, lui barrant la retraite. Une fraction de seconde, Stanley Marker hésita. Il ne pourrait jamais se débarrasser de tous ceux qui étaient après lui, même s’il faisait un carton avec son arme.

Il valait peut-être mieux tenter de leur expliquer qu’il n’avait rien à voir avec eux, que c’était une erreur.

Lorsque, un instant plus tard, la meute se rua sur lui, au mépris des balles, avant de l’assommer sans ménagement, il sut qu’il avait probablement eu tort de ne pas se battre jusqu’au bout.

*
* *

La pièce était étroite, sans autre éclairage qu’une lueur de réverbère entrant par une lucarne grillagée.

Lentement, Stanley Marker retrouva ses esprits et frotta sa nuque endolorie. Il voulut savoir combien de temps il était resté inconscient, mais sa montre n’entourait plus son poignet, sans doute déjà revendue.

On ne l’avait pas attaché. C’était le sous-estimer quand on savait de quoi il se montrait capable de ses seules mains nues.

Très vite, Stanley Marker récupéra tous ses moyens. Il ne comprenait pas pourquoi on l’avait gardé en vie ; cela ne correspondait pas aux usages dans le milieu des trafiquants. À moins qu’il n’y ait un rapport direct avec sa surveillance.

Il fit rapidement le tour de l’endroit dans lequel on l’avait enfermé : petit, insalubre, ressemblant plus à une cellule qu’à un réel lieu d’habitation. Mais ce furent surtout les bruits venant à ses oreilles qui retinrent son attention. L’ambiance typique, les senteurs asiatiques, les éclats de voix incomparables, jusqu’aux airs de musique s’échappant de radios ou d’établissements proches.

Cette constatation décupla ses interrogations. Quel pouvait être le rapport entre le Lower East Side et le secteur chinois de Manhattan ? C’étaient deux mondes différents, cloisonnés, aux mentalités si particulières. Que pouvait cacher son transfert dans cette autre zone de New York ?

Mais il n’était pas temps de se perdre en conjectures ; il devait sortir de là au plus vite. Ses adversaires avaient peut-être commis une erreur en le laissant en vie après son interception. Il n’était quand même pas le premier venu et disposait des ressources d’un véritable professionnel du monde parallèle. Face à lui, ceux qui pensaient le tenir faisaient figure d’amateurs.

Il lui suffit, pour s’en convaincre, de porter l’une de ses mains entre ses omoplates et de sentir ce qu’il pensait y trouver. L’instant d’après, Stanley Marker ôtait la bande adhésive protégeant la lame de commando qui ne le quittait jamais lorsqu’il était en opération.

Le seul fait qu’il eût encore cette arme prouvait que ceux qui le tenaient n’appartenaient pas au même monde que lui. Ce qui, d’une certaine manière, le rassurait sur la suite des événements.

Il ne lui fallut que quelques instants pour venir à bout de la vieille porte avec la lame effilée de son couteau de commando. En fait, il n’eut qu’à dévisser les gonds de l’intérieur pour que le panneau de bois ne tînt plus que par un fil. Puis il s’engouffra dans la brèche.

Mais ses adversaires n’avaient pas pour autant négligé toute surveillance et, au détour d’un couloir, il tomba nez à nez avec deux Asiatiques qui, sans armes et dans un réflexe identique, prirent des positions de combat. Ils pratiquaient à l’évidence les arts martiaux et ne comptaient pas se laisser intimider par un Blanc.

Une fois de plus, Stanley Marker sut que la meilleure défense serait l’attaque et il bondit vers les deux hommes une jambe tendue à l’horizontale vers l’un, son poignard dans la direction du visage du second.

Aussitôt, le combat fut d’une intensité telle que tous trois poussèrent des cris lâchant leur énergie alors qu’ils enchaînaient attaques et esquives avec une rapidité soutenue.

Les Chinois ne parvenaient pas à prendre le dessus sur l’Américain rompu à ce type de combat rapproché. Finalement, ce fut lui qui provoqua la décision. Tout à coup, il lança sa lame qui vint se ficher dans la poitrine de l’un des hommes, puis il asséna à l’autre un coup de l’arête du pied d’une violence inouïe. Déséquilibré, l’Asiatique tomba en arrière.

Stanley Marker en profita pour récupérer son couteau qu’il relança immédiatement. De nouveau, il fit mouche, juste au-dessous du sternum. La voie était libre.

Il avait à peine repris son arme blanche pour la deuxième fois qu’une porte s’ouvrit sur sa gauche. Un Asiatique se cramponnait au chambranle, les mains violacées. Sa respiration semblait difficile. Une angoisse profonde se peignait sur ses traits.

Stanley Marker ne réfléchit pas. Dans un réflexe d’homme acculé dans ses derniers retranchements, il bondit sur l’inconnu et tous deux allèrent rouler dans la chambre d’où venait de sortir l’Asiatique. En quelques secondes, Stanley Marker parvint à son but : d’une prise imparable, il brisa les cervicales de son troisième geôlier sans que celui-ci lui ait opposé une résistance efficace.

Quelques minutes plus tard, le fuyard débouchait dans Bayard Street, avec une seule idée en tête : reprendre sa filature là où il l’avait laissée.
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Samedi 6 heures.

La dodge vint se garer le long du quai. Son conducteur coupa le moteur, alluma une cigarette dont il aspira avec volupté les premières bouffées.

Le jour se levait à peine. Il ferait beau. Virginia Beach était encore engourdie de sommeil au bord de l’océan Atlantique. À quelques miles de l’embouchure de Chesapeake Bay, la plus importante station balnéaire de Virginie s’éveillait lentement à une nouvelle journée de plaisirs et de détente. La mer calme offrait au regard son immensité impressionnante, sous un ciel d’un bleu pastel dans lequel couraient quelques rares nuages.

James Fitzgerald MacDowell descendit enfin de sa voiture et fit quelques pas vers le bord de l’eau. Il s’imprégna longuement du vent marin qui lui fouettait le visage et se félicita de son idée.

La veille, en fin d’après-midi, il avait eu une brusque envie de revenir dans cet endroit qu’il connaissait bien. Il s’était décidé très vite, avait quitté Washington pour le sud, préférant emprunter la péninsule plutôt que de passer par Fredericksburg, Richmond et Newport, sans doute embouteillées en cette fin de semaine.

Par Annapolis, Salisbury et le Chesapeake Bay Bridge, ce pont imposant de près de vingt-neuf kilomètres reliant Cape Charles à Virginia Beach, il avait atteint son but quelques heures plus tard.

Après une courte nuit dans le studio qu’il possédait près du port, il était fin prêt pour la journée qu’il comptait passer en mer. Il avait toujours aimé la pêche ; le cabin-cruiser de neuf mètres, acheté cinq ans auparavant, ne lui servait pas à autre chose.

Il sortit le sac de marin du coffre de la Dodge, récupéra la mallette qui ne le quittait jamais sur le siège passager et s’approcha de son bateau.

Américain de souche irlandaise, James Fitzgerald MacDowell avait un physique quelconque qui n’attirait pas l’attention. La quarantaine sportive, les tempes déjà grisonnantes, avec ses lunettes à fine monture de métal et malgré sa mèche lui tombant parfois sur le front en dépit de ses cheveux courts, il ressemblait à l’image type de l’intellectuel souvent dans les nuages, plus porté sur la réflexion que sur l’action.

D’une certaine manière, c’était la vérité ; ce qui expliquait ses envies soudaines de respirer le grand air loin des quatre murs de son bureau.

Il ne lui fallut que quelques minutes pour préparer le bateau, puis il largua les amarres et l’embarcation quitta le port. Lorsqu’il fut hors du périmètre de stationnement, James Fitzgerald MacDowell abaissa la manette des gaz et la coque du cabin-cruiser parut s’envoler à la surface des flots. Il s’éloigna rapidement de la côte, droit vers la haute mer.

Une demi-heure plus tard, James Fitzgerald MacDowell coupait le puissant moteur de cent cinquante chevaux ; le King George s’immobilisa, dansant doucement sur la houle du grand large. Il était à peine sept heures.

James Fitzgerald MacDowell était en train de préparer ses lignes quand une bouffée de chaleur le submergea. En quelques secondes, il fut couvert de sueur et un léger tremblement le fit frissonner.

L’Américain secoua la tête. Il n’allait quand même pas tomber malade, seul, loin de la côte.

Son malaise s’estompa et il lança ses lignes. Il rêvassait, détendu, loin de ses soucis quotidiens quand une douleur d’une violence inouïe lui tordit le ventre. Presque aussitôt, une diarrhée interminable le secoua.

James Fitzgerald MacDowell s’accrocha au bastingage. Il parvint à ne pas tomber bien que ses forces l’eussent soudain abandonné. Dans sa poitrine, son cœur battait plus vite, sa respiration s’accélérait progressivement. Tout à coup, il eut peur. L’angoisse l’étreignait. Il fut pris de vomissements ; une soif intense le tenailla.

Lorsque les premières crampes musculaires se firent sentir, alors que sa diarrhée en jets reprenait de plus belle, James Fitzgerald MacDowell sentit la panique l’envahir.

Il se traîna tant bien que mal jusque dans la cabine du bateau, avant de s’effondrer sur l’une des couchettes qu’il souilla aussitôt abondamment. À présent, tout se mêlait : crampes multiples, vomissements répétés, déjections abondantes et sans odeur. Sans oublier la sensation d’angoisse qui l’opprimait.

Une seule idée surnagea dans son esprit alors qu’il bénéficiait d’un bref répit : la mallette !

Il rassembla l’énergie qui lui restait et se laissa glisser de la couchette. En quelques pas mal contrôlés, il parvint sur le pont et s’approcha de son attaché-case qu’il avait laissé près de ses lignes. Il n’y avait qu’une chose à faire.

Secoué de nouveaux vomissements, alors que les crampes paraissaient bloquer peu à peu tous ses muscles, il arriva néanmoins à ouvrir la mallette et s’empara du combiné téléphonique qu’elle renfermait.

Mais James Fitzgerald MacDowell n’eut pas le temps de composer un numéro sur le cadran digital. Un coup de vent fit tanguer le bateau et il perdit l’équilibre. Il s’abattit d’un coup, son crâne heurtant avec violence l’arête en bois du tableau de bord.

Le desk officer de la salle des Plans de Langley perdit conscience sans avoir pu déclencher l’émetteur permettant de le localiser où qu’il se trouvât.

*
* *

En ce samedi matin, Dupont Circle connaissait son animation habituelle des week-ends.

La large place située au croisement de Massachusetts Avenue, Connecticut Avenue et New Hampshire Avenue restait l’un des points importants de Washington DC. À l’est de la Potomac River, elle se trouvait à quelques miles seulement du département d’État, de la Maison-Blanche et du Capitole. Sur l’autre rive du fleuve s’étendait l’Arlington National Cemetery, non loin du célèbre Pentagone. Washington était bien le centre nerveux des États-Unis.

L’immeuble se dressait dans Massachusetts Avenue, là où on la surnommait « Embassy Row » car elle accueillait une trentaine d’ambassades ; même si la majorité des missions diplomatiques se situaient près de Rock Creek Park.

Au quatrième étage, devant la large baie vitrée, l’homme n’avait pas bougé depuis maintenant une dizaine de minutes.

Norman Robson tirait avec délectation sur son cigare aussi gros qu’un barreau de chaise. La fumée épaisse envahissait peu à peu le salon où le quinquagénaire traînait sans but depuis le début de la matinée. En définitive, il n’était pas mécontent que sa femme, Gloria, soit allée rendre visite à sa mère dans le Vermont. Parfois, il aimait se retrouver seul dans leur grand appartement de Washington, avec devant lui quelques heures de liberté totale.

Une vague de fatigue inattendue le submergea soudain.

Une sueur fine se mit à perler sur son visage et il se sentit brusquement au bord du malaise. Norman Robson crut reconnaître les premiers symptômes d’une alerte cardiaque, comme celle dont il avait été victime deux ans auparavant. Il se détourna vivement du panorama qui s’offrait à son regard, posa au passage son cigare dans un cendrier et se dirigea vers la salle de bains. Il sortit de l’armoire à pharmacie la boîte contenant les cachets prescrits par son médecin en cas de crise, en avala deux avec un grand verre d’eau.

Il eut l’impression de mieux respirer, regagna le salon et se laissa tomber dans le large canapé de cuir noir qui occupait presque un pan de mur.

Cinquante-quatre ans, les cheveux presque blancs, courts et lisses, un visage ridé mais respirant une tranquille assurance, Norman Robson était un homme comblé. De taille moyenne, sachant porter l’habit avec une discrète élégance quand il le fallait, il faisait partie du Jet Set de la capitale fédérale.

Brillante carrière, réussite exemplaire, influence certaine ; il portait un nom avec lequel on devait compter et personne ne doutait de son pouvoir. Un fils mort au Viêt-nam, l’autre, jeune avocat aux dents longues, une fille, Sarah, mariée à un riche industriel texan ; en dépit de la disparition de Jonathan dans une lointaine rizière, la vie l’avait comblé. Il mesurait aujourd’hui le chemin parcouru depuis son enfance tranquille dans une banlieue polluée de Denver.

Norman Robson se releva pour poser un disque sur la platine qu’il mit en marche. Un instant après, les premières notes du Requiem de Mozart, distillées en quadriphonie, emplissaient la grande pièce.

Son malaise avait été de courte durée et, plus tard, il irait sans doute faire un tour, peut-être du côté de l’East Potomac Park et du Jefferson Mémorial, mais pour le moment, il s’abandonnait à la musique.

Gloria, Mozart et Washington : trois éléments fondamentaux sur lesquels reposait son existence aujourd’hui. Il aimait cette ville bruyante et affairée, ses contraintes terribles ; et n’en savourait que mieux ses rares moments de détente. Norman Robson avait réussi, dans pratiquement tout ce qu’il avait entrepris. Il faisait partie de ces hommes au destin hors du commun, voués très tôt à des responsabilités écrasantes que beaucoup n’auraient pu assumer. Mais lui savait être à la hauteur ; c’était pour cela qu’on l’appréciait.

Après le Requiem, il était resté un bon moment, l’esprit détendu, avant de sélectionner dans sa discothèque une musique d’ambiance. Le disque était arrivé à sa fin et il s’apprêtait à se lever pour le retourner quand, tout à coup, une fulgurante diarrhée lui secoua le bas-ventre. Il eut l’impression de se vider littéralement.

Norman Robson en resta pantelant. Il n’avait pas eu le temps de récupérer qu’un premier vomissement le fit hoqueter. La panique s’empara de lui.

Il fit appel à toute sa volonté pour se précipiter, tant bien que mal, vers le téléphone le plus proche. Quand la crampe le saisit à la gorge, il se mit à haleter et porta ses mains à son cou. La tête lui tournait, il avait le souffle court, d’autres vomissements le pliaient déjà au-dessus de la moquette beige clair.

Il perdit l’équilibre, chuta en avant au moment où la diarrhée le reprenait. Tout son corps était maintenant tétanisé par des crampes.

Le conseiller personnel du secrétaire d’État à la Défense sut alors qu’il allait mourir. Sans avoir pu joindre la Maison-Blanche.

*
* *

Quand Bud Walch avait été mis au courant de la course poursuite dans Orchard Street entre un Blanc et plusieurs Noirs du Lower East Side, il avait décidé de changer de quartier. Pas question de prendre le moindre risque maintenant que l’opération était engagée dans sa phase finale.

Il n’avait pas été bien loin. À quelques blocs seulement de là, plus à l’ouest, de l’autre côté de Broadway, en plein cœur de Greenwich Village. Les planques ne manquaient pas dans Lower Manhattan ; il suffisait de ne laisser aucune trace derrière soi pour se perdre dans la jungle urbaine de New York.

Malgré cela, la présence de l’homme sur le toit d’en face, découvert par l’équipe engagée pour servir de couverture, lui trottait dans la tête. L’évasion meurtrière de l’inconnu dans Chinatown ne lui disait rien de bon. Cela sentait les problèmes. Il allait falloir redoubler de prudence, trop de choses en dépendaient.

Trente-cinq ans, des traits énergiques, Bud Walch respirait la santé. Il faisait tout pour rester en parfaite condition physique. Au premier coup d’œil, on comprenait que c’était un homme dangereux. Ses gestes étaient sobres et précis, vifs et nets. La tension qui l’habitait en permanence ne se traduisait que par l’insistance avec laquelle il fixait de ses yeux d’un noir profond ce qu’il avait devant lui. Il ne faisait aucun doute que Bud Walch avait une expérience considérable.

Martha Billings revint de la pièce voisine où elle était allée se changer et s’assit en face de lui.

La jeune Noire avait tiré en arrière ses cheveux crépus et les avait attachés en queue-de-cheval ; une coiffure qui accentuait les méplats de son visage. À peine la trentaine, la générosité de ses formes ne laissait pas deviner qu’elle était tout en muscles. Un Ruger Security Six, redoutable magnum au canon de quatre pouces, ne quittait jamais son sac.

Bud Walch vida d’un trait sa canette de bière et la lança dans le carton posé près de la table.

— Il va falloir vérifier le timing, déclara-t-il en consultant sa montre une nouvelle fois.

Martha Billings alluma une cigarette au filtre doré.

— Max sera là d’une minute à l’autre, fit-elle d’une voix paisible.

— Il faut que Barney et Dobbs verrouillent les capacités de fuite, enchaîna Bud Walch. On ne peut pas reprendre les risques de l’autre soir.

La jeune Noire, cigarette aux lèvres, rajusta le tee-shirt qui moulait sa poitrine ferme.

— Quels risques ? demanda-t-elle. Après tout, il n’a rien vu d’autre que notre petite scène érotique. C’était peut-être un voyeur.

— Qui abat deux hommes avec un silencieux et en tue trois autres avec un couteau sorti de nulle part ? ironisa Bud Walch en se levant.

En fait, tous deux savaient à quoi s’en tenir. L’apparente légèreté de la jeune femme cachait la tension qui s’était emparée d’elle depuis cet incident.

La sonnerie du téléphone retentit tout à coup dans le studio de Sheridan Square. Ils se regardèrent une fraction de seconde et Bud Walch eut un signe de tête.

Martha Billings s’empara du combiné.

— Oui ? dit-elle d’une voix volontairement neutre.

— Ici Dodds. Bud est là ?

— Je te le passe, répondit la jeune Noire.

Elle tendit l’appareil à son compagnon qui fronça les sourcils.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il d’un ton sec.

— Un problème. Max est malade.

— Hier soir, il était en pleine forme, fit Bud Walch d’une voix soupçonneuse. Tu es sûr ?

— Plutôt. Même que ça semble sérieux. On vient d’arriver avec Barney ; il est mal en point, on n’y comprend rien. Il a l’abdomen gonflé comme un ballon, les lèvres bleutées. Il respire mal et il a dû perdre connaissance plusieurs fois. On a même hésité à le toucher. Qu’est-ce qu’on fait ?

— Vous êtes certains qu’il ne peut pas marcher ?

— Tu veux rire… Il n’a pas l’air d’avoir de la fièvre, mais il respire très vite et on n’entend presque pas ce qu’il essaie de nous dire. Il a vomi partout et sa chambre est pleine de diarrhée.

Bud Walch se sentit totalement désarmé par cette nouvelle. Il ne savait que préconiser. Une chose semblait certaine : désormais, il faudrait se passer de Max.

— On appelle un toubib ? reprit Dobbs avec dans la voix une évidente inquiétude.

— Pas question ! s’exclama Bud Walch dans un réflexe instantané.

— Mais il va y passer si on ne fait rien !

Un silence pesant se fit sur la ligne puis Bud Walch laissa tomber la sentence :

— On ne peut pas prendre de risques. Occupez-vous-en et venez nous rejoindre.

Il raccrocha sans attendre les objections de Dobbs. L’ordre était clair.

Martha Billings se figea et son regard chercha celui de son compagnon. Un tremblement nerveux, à peine perceptible, frémit à la commissure de ses lèvres avant qu’elle n’éclate.

— Pourquoi ? questionna-t-elle d’une voix presque détimbrée.

— Il est trop tard, on ne peut plus reculer.

Bud Walch était submergé de questions.

Qu’était-il arrivé à Max ? Lui qui, justement, avait découvert les morts de Chinatown et l’évasion du prisonnier qu’ils n’avaient pas eu le temps d’interroger.

*
* *

À la frontière entre la Pennsylvanie et le New Jersey, Philadelphie étalait sa silhouette imposante sur la Delaware River et la Schuylkill River.

Quatrième ville américaine, grand port fluvial, elle restait fidèle à la tradition, à sa réputation de « berceau de la nation ». En ce samedi baigné de soleil, la ville se parait de ses plus beaux atours dans les reflets changeants.

Entre Woodlands Cemetery et Franklin Field se tenait la masse compacte de l’université de Philadelphie. À deux pas de l’hôtel, où, au bar, Stanley Marker attendait depuis une demi-heure. Si ses déductions étaient exactes, tôt ou tard, il devait assister au contact qu’il pensait avoir localisé. Alors, il saurait s’il avait vu juste.

Après l’intervention inattendue du Lower East Side et sa sortie mouvementée de Chinatown, l’Américain avait passé les deux jours suivants à tenter de retrouver la trace de ceux qu’il surveillait. Évidemment, les occupants de l’appartement d’Orchard Street avaient disparu. Mais il disposait d’autres informations qui allaient peut-être l’aider. Pour cela, il devait faire jouer ses relations.

De New York, il était passé à Washington, pour finalement aboutir à Philadelphie. Peu à peu, sa traque retrouvait un sens. Ici, à proximité du bouillonnement de l’université, il en aurait le cœur net. Il y avait forcément une faille quelque part.

Et, plus que jamais, il sentait qu’il devait agir seul, surtout après l’avertissement des dernières heures.

Pantalon droit et blouson de toile, manches retroussées et lunettes teintées, Stanley Marker sirotait tranquillement un verre de « J & B » à une table d’où il avait une vue générale du bar. Il paraissait relax et détendu, comme s’il n’avait rien d’autre à faire qu’à s’imbiber d’alcool. En réalité, ses yeux sans cesse en mouvement ne perdaient rien de ce qui se passait dans le périmètre choisi. Il accrochait tous les détails, des visiteurs au personnel, analysant le moindre geste ou mouvement pouvant avoir un sens précis sans rapport avec les apparences.

Il terminait son troisième verre quand un frémissement d’excitation le parcourut. Il sut qu’il ne repartirait pas bredouille. Le visage de l’homme qui venait d’entrer dans le bar se grava immédiatement dans son esprit et son étonnante mémoire lui confirma aussitôt qu’il avait déjà vu cette tête-là quelque part.

L’autre échangea quelques mots avec le barman puis reprit le chemin de la sortie. Avec une ombre supplémentaire dans son sillage.

Sur le trottoir du Civic Center Boulevard, l’inconnu héla un taxi qui s’éloigna rapidement vers Woodland Avenue. Vingt mètres derrière, Stanley Marker commença sa nouvelle filature, dans la voiture louée deux heures plus tôt dès son arrivée à Philadelphie. Tout en conduisant, il nota machinalement sur un calepin le numéro du taxi. Un geste d’une seconde nature chez lui.

Ils traversèrent la Schuylkill River à hauteur de la Drexel University et revinrent vers le City Hall, avant d’obliquer sur la gauche et de s’enfoncer dans Broad Street. La circulation était fluide malgré le week-end et Stanley Marker gardait le contact sans problème.

Ils dépassèrent bientôt Girard Avenue et Jefferson Street. Il se demandait où cela allait le mener lorsque le taxi s’arrêta devant Temple University. L’homme en descendit et pénétra dans le premier bâtiment. Cela sentait le rendez-vous.

Quelques minutes plus tard, les deux hommes étaient effectivement en train d’attendre ; l’un un probable contact, l’autre de voir ce qui allait se passer, s’en doutant déjà un peu. Une à une, les pièces du puzzle se mettaient en place, le confirmant dans ses craintes et son désir d’en apprendre davantage.

Ce fut alors que l’incroyable se produisit. L’individu que suivait Stanley Marker fut soudain face à face avec un second personnage. L’Américain sut qu’il avait retrouvé le lien avec ceux du Lower East Side. Car l’homme qui venait d’apparaître au détour d’un couloir n’était pas un inconnu. Il se rappelait même son nom : Gaspard Roxell. Que venait faire, pour la seconde fois, le mathématicien célèbre dans cette histoire ?

Stanley Marker resta songeur une poignée de secondes, tout en suivant attentivement du coin de l’œil le déroulement du rendez-vous entre les deux hommes. Se pouvait-il que cette affaire dépassât de loin ses estimations ? Il savait trop que, dans un certain monde, rien n’était jamais laissé au hasard. Or, Gaspard Roxell réapparaissait justement sur sa trajectoire alors qu’il approchait du but. Pourquoi ?

Tout se tenait, il en était certain. Il avait bien mis le doigt sur un point très sensible, dévoilant jour après jour ses étonnantes composantes. Stanley Marker était un homme de terrain ; grâce à cela, il restait dans la course. Mais une course qui menait vers quoi ?
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Dimanche 18 heures.

Entre Savannah et Jacksonville, à quelques miles seulement de Brunswick dont elles n’étaient séparées que par les marais de Glynn, les Golden Isles semblaient s’avancer en mer après s’être détachées du continent américain.

La Georgie et l’océan Atlantique se rencontraient là, dans un mariage insolite à la végétation subtropicale exubérante et aux célèbres tortues géantes. Au nord de la Floride, c’était encore un environnement idéal pour la détente et l’oubli des contraintes quotidiennes. Surtout quand le temps était au beau et annonçait les chaleurs de l’été.

Au sud-est de St Simons Island se trouvait Jekyll Island, la plus petite des Golden Isles, autrefois nommée île de la Somme par les huguenots français. Elle possédait également la triste réputation d’avoir vu débarquer la dernière cargaison d’esclaves en provenance d’Afrique. Mais si on la connaissait dans tout l’État, c’était parce que, pendant soixante ans, elle avait été le lieu de villégiature hivernale exclusif de milliardaires américains parmi lesquels Gould, Morgan, Rockefeller, Vanderbilt. Aujourd’hui, si leurs somptueuses villas et cottages appartenaient au domaine public, l’endroit n’en offrait pas moins un dépaysement total.

Le week-end avait commencé comme prévu. Linda Heavens avait rejoint, dans l’immense villa louée depuis deux semaines, l’homme au physique follement séduisant qui l’avait fascinée dès le premier regard. La jeune femme, mannequin au corps de rêve et top model en vogue à New York, et son compagnon avaient alors passé quelques heures complètement folles, laissant exploser le désir qui les unissait. Jusqu’au moment où un coup de fil inattendu avait changé leurs plans. Linda Heavens était rappelée d’urgence pour des photos de dernière minute.

Décidant de profiter jusqu’au bout de ce paysage enchanteur, Hubert Bonisseur de la Bath n’avait pas fait ses bagages pour autant. Ce n’était pas si souvent qu’il pouvait bénéficier d’un peu de calme et se laisser vivre. Mais, il n’était pas dit que son séjour à Jekyll Island serait de tout repos.

Dans la soirée de samedi, en se promenant sur la plage, il avait rencontré Susan Denny, surgie de l’onde telle une Vénus de poche. Instantanément, ç’avait été le choc. Depuis, ils ne s’étaient pas quittés.

Une nouvelle fois le corps totalement nu de la jeune femme vint ramper sur celui d’Hubert, semblant se réveiller soudain après leur dernier assaut de plaisir.

Répondant à cet appel sans équivoque, Hubert laissa ses mains courir sur les seins petits et haut plantés qu’il caressa un instant ; puis elles descendirent le long des hanches fines avant de venir se perdre dans la chaude intimité des cuisses musclées. Susan Denny poussa un petit cri, son corps tout entier frissonna de désir et elle lança son bassin au-devant des doigts experts qui rallumaient le feu en elle. Leurs lèvres se retrouvèrent en un baiser fougueux et ils roulèrent sur la couche défaite par leurs ébats.

Très vite, l’excitation grandissante les ramena au plus fort de leurs étreintes. Les doigts voletaient sur les chairs offertes, palpaient, caressaient avec insistance, agaçaient savamment avant d’aller propager le plaisir ailleurs.

Hubert attira le corps frémissant de sa maîtresse et la pénétra d’un coup violent. Aussitôt, ils se mirent à onduler.

La tête de Susan Denny roulait de droite et de gauche sur ses longs cheveux, les yeux fermés, une fine sueur recouvrant ses traits abandonnés au plaisir intense. Ils ne tardèrent pas à exploser tous deux d’une jouissance commune.

Leurs corps repus venaient à peine de retomber sur le lit lorsque la sonnerie du téléphone retentit dans la grande chambre. Après un moment d’hésitation, Hubert se saisit du combiné qu’il porta à son oreille.

— J’écoute, dit-il simplement.

Quelques mots suffirent à le dégriser. Il n’eut pas besoin de répondre avant de raccrocher. C’était clair. Finalement, il ne regrettait pas d’avoir prolongé son séjour à Jekyll-Island malgré le départ de Linda Heavens. De toute façon, on ne lui laissait jamais longtemps oublier que, malgré son physique de play-boy et son attitude nonchalante de milliardaire oisif, il restait le meilleur agent du service « Action » de la CIA. Langley savait toujours où le trouver en cas de besoin.

Apparemment, ses vacances se terminaient là, dans les bras de la très belle Susan Denny.

*
* *

Gary Stoner sortit de l’enceinte du Pentagone, enfila Washington Boulevard, traversant le Bundary Channel avant d’atteindre l’Arlington Mémorial Bridge.

Le temps se couvrait sur la capitale fédérale, mais l’agent de la CIA s’en moquait. Longeant la Potomac River, il continua par George Washington Mémorial Boulevard, remontant vers le nord-ouest et Georgetown.

Quarante-deux ans, des cheveux courts à la G.I., Gary Stoner mâchonnait pensivement un cigarillo qu’il avait réussi à ne pas allumer tout de suite ; il était en train d’essayer d’arrêter de fumer. Depuis deux jours.

Son arme le gênant dans ses reins, il sortit le Colt Commander du holster et le déposa sur le siège passager. Tout en conduisant, il laissa son regard errer de son rétroviseur extérieur à celui se trouvant dans la voiture. Habitude de professionnel. Même ici, loin des terrains de chasse habituels de la CIA qui l’employait, ses réflexes conditionnés jouaient.

Il abandonna bientôt la rive du fleuve traversant Washington et obliqua vers Langley. Quelques miles plus loin, la Camaro noire de Gary Stoner s’immobilisa devant le premier poste de contrôle.

L’enceinte de la Central Intelligence Agency était probablement l’une des plus protégées du monde. Dans ce coin de Virginie, les bâtiments se dressaient comme une forteresse inexpugnable que d’aucuns n’hésitaient pas à qualifier d’État dans l’État.

Tant à l’intérieur qu’à proximité, la sécurité avait atteint des taux de fiabilité jamais connus auparavant. La première agence de renseignements américaine payait là le prix de son efficacité : plus rien n’avait de sens si un seul grain de sable s’infiltrait dans cette machine redoutable de précision.

Gary Stoner, comme tous les autres membres du personnel, se pliait de bonne grâce aux multiples vérifications et inspections pouvant survenir dans le périmètre réservé. Ne serait-ce que pour atteindre le quatrième étage du building principal, il dut subir cinq filtrages successifs. Avant de parvenir enfin dans la zone où on l’attendait.

Quelques jours plus tôt, il était rentré d’une mission délicate en Afrique et rendait compte des nombreux contacts instaurés sur place et des observations qu’on l’avait chargé de rassembler sur la propagation des infiltrations communistes dans plusieurs pays de ce continent.

Cela n’avait pas été de tout repos et, par deux fois, il n’avait dû qu’à son instinct d’opérationnel confirmé de ne pas être arrêté pour espionnage.

Avant de reprendre son rapport là où il l’avait interrompu, Gary Stoner fit un rapide détour vers les toilettes de l’étage dont il poussa la porte. Quand, soudain, il ressentit une étrange sensation, avant de se voir submergé par un vomissement incontrôlable sans la moindre nausée ; presque aussitôt suivi d’une diarrhée en jets interminables. Gary Stoner pensa immédiatement au paludisme qu’il avait contracté des années auparavant lors d’une mission en Asie du Sud-Est. Mais la diarrhée ne correspondait pas à ce qu’il connaissait des résurgences de la maladie, sans compter qu’il ne retrouvait ni le froid intense ni les frissons habituels et ne paraissait pas avoir de fièvre.

Puis vinrent les crampes et l’étouffement. Alors seulement, il prit peur. Inévitablement, il fit le rapprochement avec son voyage en Afrique. Qu’avait-il attrapé là-bas ?

Il était envahi par une fatigue insoupçonnable quelques minutes plus tôt, alors qu’une soif intense lui brûlait la gorge. Il se vidait littéralement de tout ce que son corps semblait contenir de liquide, avec une violence inouïe.

Tant bien que mal, Gary Stoner parvint à se traîner jusqu’à la porte des toilettes et à la franchir. Un instant plus tard, il appelait à l’aide un des hommes assurant la sécurité du quatrième étage qui passait justement dans le couloir. Avant de perdre connaissance.

L’alerte fut donnée et, rapidement, un médecin arriva sur les lieux. Il ne fallut à ce dernier que quelques secondes pour comprendre. Son visage devint livide et il se précipita vers le téléphone le plus proche.

*
* *

Après dix minutes d’attente dans le couloir intermédiaire, le DC 10 des United Airlines entreprit enfin son approche finale sur la piste principale du O’Hare International Airport. Une fois de plus, Chicago justifiait son trafic aérien le plus intense du monde. Durant cet intermède, les passagers avaient pu admirer à loisir la deuxième ville des États-Unis.

Sur la rive sud-ouest du lac Michigan, Chicago s’étendait sur plus de cent kilomètres, alliant de manière impressionnante sa qualité de premier port fluvial du pays aux industries les plus diverses, ses gratte-ciel innombrables aux quartiers concentrés par nationalités.

Centre le plus important de la circulation routière, ferroviaire et aérienne, la capitale de l’Illinois présentait à la fois les caractéristiques d’un monstre et d’une formidable réussite à l’embouchure de la Checagua River qui lui avait donné son nom. Chicago vivait d’extrêmes dans tous les domaines. Jusque dans son climat pouvant passer de 40° en été à moins 30° au plus fort de l’hiver.

Tout en gagnant la sortie de l’aéroport, Stanley Marker se souciait peu des particularités géographiques ou économiques de la ville dans laquelle il arrivait. Il avait d’autres préoccupations en tête.

Vêtu d’un costume gris, un imperméable sur le bras et une mallette pour tout bagage, l’Américain s’engouffra dans le premier taxi de la file d’attente et le véhicule prit la direction du sud-est pour rejoindre le centre-ville à une vingtaine de miles.

Après sa découverte à Philadelphie, Stanley Marker se sentait plus que jamais impliqué dans cette affaire. Au fil des jours, son opération progressait à pas de géant. Il ne pouvait se permettre la moindre erreur.

Depuis l’alerte de New York, il avait éliminé tout contact superflu, optant pour l’immersion profonde en milieu ennemi. C’était la seule manière de garder une autonomie totale et de ne pas être localisé. Pour le reste, il s’en remettait à son instinct d’homme de terrain ; celui-ci ne l’avait jamais trompé.

Malgré les précautions de l’autre camp, un à un, il remontait les échelons, comprenant peu à peu la stratégie de ceux qu’il pistait avec un acharnement fait d’une patience à toute épreuve et de la certitude qu’il tenait un fil qui le mènerait loin.

Sa silhouette trapue s’était comme repliée sur la banquette arrière du taxi, ses inséparables lunettes teintées cachant son regard acéré. D’un geste machinal, il vérifia la sécurité du Colt Commander, version 45 ACP en alliage léger, qu’il s’était procuré dès sa sortie de Chinatown et qui ne l’avait pas quitté depuis.

À présent, il allait falloir redoubler de prudence s’il voulait parvenir sans dégâts jusqu’à son but. Habitué aux situations dangereuses, il ne craignait personne sur la plupart des terrains ; à moins évidemment qu’il s’agisse d’une embuscade. Mais contre deux ou trois adversaires, il pouvait encore s’en tirer.

Quelques minutes plus tard, au prix d’un véritable gymkhana, le taxi s’arrêta sur West Jackson Boulevard, au coin de La Salle Street. Sans jeter un œil aux cent quatre-vingt-quatre mètres du Board of Trade, Stanley Marker se dirigea vers l’entrée principale et disparut dans le bâtiment. Surmontés de la statue de Cérès, la déesse de la Moisson, les quarante-quatre étages de la plus importante bourse aux céréales du monde offraient pourtant au regard une perspective insolite.

Lorsque l’ascenseur s’immobilisa au trente-neuvième niveau, Stanley Marker respira longuement et fit le calme en lui. Le moment décisif approchait.

Émergeant dans un couloir désert, il se repéra tout de suite et s’approcha de la porte 3913. Il jeta un coup d’œil à droite puis à gauche, et sans hésiter, sortit de sa poche un étui de cuir. Il en extirpa une fine tige de métal qu’il introduisit dans la serrure. Il n’avait que quelques minutes.

*
* *

Dès l’instant où il mit le pied dans le grand bureau qu’il connaissait bien, Hubert Bonisseur de la Bath comprit que la situation devait être grave. Déjà, dans les couloirs de l’avant-dernier étage de l’immeuble principal de Langley régnait une animation inhabituelle. Pour ne pas dire une effervescence difficilement contenue.

Comme à l’ordinaire, celui qui était fiché ici sous le matricule OSS 117 arborait une tenue impeccable. Au fond de ses yeux bleus dansait une petite flamme narquoise.

Doté d’une classe naturelle hors du commun, Hubert aimait la beauté et la qualité. Il s’habillait avec une élégance discrète et raffinée, s’entourant des plus belles femmes, des voitures les plus racées. Ce qui ne l’empêchait pas de redevenir le meilleur agent de la CIA lorsqu’il le fallait.

Car, derrière ce profil d’oisif, se cachait un dangereux agent rompu à toutes les méthodes de combat comme aux armes les plus sophistiquées. Depuis des années, il courait le monde sur les champs de bataille d’une guerre invisible aux simples mortels. Il faisait partie de ces hommes qui jouaient leur vie tous les jours pour que l’équilibre se maintînt entre l’Est et l’Ouest.

Hubert Bonisseur de la Bath n’était pas un agent comme les autres, tout le monde à Langley le savait. On ne l’utilisait que dans les occasions les plus délicates, tel un joker de la dernière chance. Son incroyable palmarès reposait sur ces missions dont il s’était toujours sorti avec les honneurs. D’ailleurs, dans cet univers de violence, il n’y avait que deux sortes d’hommes provoquant le respect : les morts et les vainqueurs.

Hubert comptait fermement rester dans la seconde catégorie.

Pour sa part, M. Smith avait son visage des mauvais jours. Le patron du service « Action », véritable cerveau programmant les missions des opérationnels dans le monde entier, avait les traits défaits d’un homme ayant travaillé toute la nuit.

Il ressemblait encore plus à un fonctionnaire besogneux avec son physique passe-partout, sa calvitie avancée et ses grosses lunettes de myope qu’il essuyait fréquemment à l’aide de la peau de chamois qui ne le quittait jamais. Pourtant, c’était l’un des hommes les plus influents de l’Agence, relais indispensable avec les hautes autorités militaires et conseiller occulte de la Maison-Blanche.

Sans un mot, il serra la main d’Hubert et lui fit signe de s’asseoir dans l’un des fauteuils faisant face à son monumental bureau.

Deux autres hommes se trouvaient présents : Donald Murphy, l’un des chefs des Opérations, et Michael Edwards, un proche du président des États-Unis. Rien qu’à leurs regards, Hubert sentit venir les problèmes.

M. Smith prit trois photos dans un dossier et les lui tendit.

— Ces hommes constituent notre problème, commença-t-il enfin. La situation est extrêmement grave.

Hubert l’imaginait pour qu’on l’ait fait rentrer à Langley en urgence par avion spécial. Cependant, il se garda bien d’en faire la remarque.

Déjà, M. Smith poursuivait :

— James Fitzgerald MacDowell, desk officer de la salle des Plans à Langley ; Norman Robson, conseiller personnel du secrétaire d’État à la Défense ; Gary Stoner, opérationnel, niveau de sécurité 8. Tous les trois occupaient des fonctions en rapport étroit avec le gouvernement.

— Ils ont disparu ? s’enquit Hubert en scrutant les photos l’une après l’autre.

M. Smith enleva ses lunettes et se frotta longuement les yeux.

— Ce serait peut-être préférable, déclara-t-il. On a retrouvé les deux premiers morts, l’un au large de Virginia Beach, l’autre dans son appartement de Washington.

— Et le troisième ?

Le patron du service « Action » poussa un profond soupir.

— Il est mal en point. On l’a évacué, il y a quelques heures. Du quatrième étage de ce bâtiment.

— Ici ? ne put s’empêcher de s’exclamer Hubert.

— Oui, à l’intérieur de ce sanctuaire.

Les quatre hommes échangèrent un regard incertain puis Hubert brisa le silence pesant qui était tombé dans la pièce.

— Que leur est-il arrivé ?

Ce fut Michael Edwards qui lui répondit, après un signe discret de M. Smith lui passant le relais.

— Vous êtes un opérationnel de première valeur. Inutile de tourner autour du pot avec vous. Sachez simplement que rien de ce que vous allez entendre dans ce bureau ne doit filtrer à l’extérieur.

— J’ai l’habitude… commença Hubert avant d’être interrompu par le proche du président des États-Unis.

— Détrompez-vous, fit celui-ci d’un ton sentencieux. Cette affaire ne ressemble à aucune autre ; il se pourrait même qu’elle devienne la plus grave de toutes.

Hubert sentit la tension gravir un échelon dans le bureau du patron du service « Action ».

— Un agent des services secrets, un politicien du plus haut niveau travaillant à la Maison-Blanche, un responsable des programmations opérationnelles de la CIA. Trois cibles atteintes en quelques heures. Voilà l’énigme à résoudre.

— Je ne vois pas en quoi cela diffère de certaines missions délicates concernant des disparitions exceptionnelles, laissa échapper Hubert.

Il se tourna vers M. Smith, l’interrogeant du regard.

— D’habitude, le FBI ou l’Agence se chargent sans trop de problèmes de ce genre de chose.

M. Smith se leva, prit appui contre son bureau.

— Il y a une différence de taille, précisa-t-il. Ces trois hommes n’ont pas disparu, nous savons où ils sont. Personne ne leur a tiré dessus et, pourtant, deux d’entre eux ne sont pas morts de mort naturelle.

— Ce qui veut dire ?

— Cela nous rappelle des mauvais souvenirs, du temps où nous écumions certaines contrées lointaines : il s’agit d’une épidémie.

Hubert lui lança un regard incrédule.

— Vous voulez dire l’utilisation d’une arme bactériologique ?

— Non, rien de récent, lâcha M. Smith avec un visible regret. C’est le choléra.

Au seul énoncé de ce dernier mot, Hubert se pétrifia. Il dévisagea les trois hommes avant de revenir à M. Smith.

— Aux États-Unis ? Ici, à Washington ?

— Oui, répondit le patron du service « Action ».

Tous les quatre avaient pleinement conscience de la terrible menace que représentaient ces trois cas pour le pays entier.

— Mais comment ? demanda Hubert.

— C’est ce que nous aimerions savoir, déclara Donald Murphy. De toute évidence, il ne s’agit pas d’un hasard. Des hommes à hautes responsabilités sont visés.

— Si nous ne trouvons pas de réponse rapidement, cela risque de tourner à la catastrophe, poursuivit M. Smith. Contagion, propagation, panique ; tout ce qu’il faut pour déstabiliser le pays.

— Et nous ne savons rien de l’origine, enchaîna Michael Edwards. Inutile de vous préciser que la mort de Norman Robson a fait un certain effet dans les sphères présidentielles, même si le black-out est total sur l’information. Imaginez que le Président soit contaminé.

Rien qu’à cette idée, tous pâlirent. Un nouveau silence emplit la pièce. Que dire de plus ?

Du fond des âges, remontait une terrible menace, faisant planer un voile de mort sur les dirigeants de la première puissance mondiale.
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La voiture s’arrêta discrètement le long du trottoir de New Hampshire Avenue, à deux pas de Washington Circle, et les trois hommes en descendirent aussitôt. Un instant après, ils s’engouffraient dans l’immeuble qu’on leur avait indiqué.

Dolly Shaw vint elle-même ouvrir la porte. À l’approche de la cinquantaine, l’Américaine avait encore une silhouette et un physique sur lesquels bien des hommes se retournaient. Une longue chevelure brune, le plus souvent relevée en un chignon savant, un port de tête hautain, une démarche de reine, Dolly Shaw en imposait autant par son profil que par son sens des affaires. De grands yeux verts, un sourire commerçant illuminant son troisième lifting, elle portait un tailleur de chez Chanel et une chemise de soie bleue laissant clairement entendre qu’elle appartenait à la haute société.

En un sens, c’était vrai. Dans les milieux huppés de Washington, tout le monde connaissait Dolly Shaw. Tout le troisième étage de l’immeuble cossu de New Hampshire Avenue lui appartenait, abritant la plus célèbre et distinguée maison close de la capitale fédérale.

Malgré son activité officiellement illicite, elle avait pratiquement pignon sur rue. Par le simple fait que sa clientèle se composait pour la majeure partie d’hommes politiques de très haut niveau, d’ambassadeurs, de financiers internationaux et même, selon certains, de chefs d’État en visite à Washington. Le tout dans la plus grande discrétion ; ce qui avait largement contribué à établir sa réputation.

Aussi aurait-elle préféré ne pas accueillir les deux agents du FBI et le Dr Mattson. Non pas parce qu’elle craignait des ennuis ; elle se savait intouchable grâce à ses appuis politiques et aux trois avocats de renom s’occupant de couvrir ses affaires ; mais par la publicité qui risquait d’être faite autour de ce qui venait de se passer. Sans oublier l’identité de l’homme en cause.

Tim Wallberg était un familier de l’établissement de Dolly Shaw. Comme beaucoup, il avait ses habitudes et venait fréquemment. À cinquante-trois ans, le sénateur de Caroline du Nord affichait une silhouette trapue et un visage carré. Veuf et de contact facile, il connaissait pratiquement toutes les filles de Dolly Shaw qui le choyaient avec un soin tout particulier. Car le politicien faisait également partie de l’équipe entourant le président des États-Unis.

Mais pour l’instant, traits tirés, abdomen gonflé, lèvres bleutées, il vomissait sans fin sur l’un des lits de Dolly Shaw. Comprenant que ce n’était pas normal, cette dernière avait aussitôt téléphoné à Ralph Mattson, un des médecins attachés à la Maison-Blanche. Celui-ci l’avait fermement priée de taire l’incident et d’isoler toutes les personnes ayant approché le malade.

Lorsque le praticien fut au chevet de Tim Wallberg, il comprit tout de suite de quoi il s’agissait.

D’une voix soudain aiguë et très faible, le sénateur lui expliqua ce qu’il ressentait. Son cœur battait vite, sa respiration était rapide, sa tension anormalement basse, les crampes se faisaient chaque instant plus nombreuses alors qu’il marquait des signes évidents de déshydratation alliée à une fatigue importante. Il présentait tous les symptômes du choléra.

Sans hésiter, le médecin se précipita vers le plus proche téléphone et composa un numéro.

Dans la pièce voisine, les deux hommes du FBI rassemblaient tous ceux qui avaient approché le sénateur depuis son arrivée dans la maison close.

— Parker ? demanda enfin Ralph Mattson d’une voix pressante.

— Oui.

— Nous avons un autre cas sur les bras. Je le fais évacuer sur le Walter Reed Hospital et je mets les lieux et leurs occupants sous quarantaine. Prévenez immédiatement le Président.

Lorsqu’il eut raccroché, son regard rencontra celui de Dolly Shaw. La tenancière n’allait pas être contente de devoir fermer son établissement pour une durée illimitée.

*
* *

Une tension incroyable régnait depuis quelques heures dans le bureau discret de l’aile est de la Maison-Blanche. Cette pièce, l’une des cent trente-deux de la résidence présidentielle, faisait partie de celles interdites au public. On la réservait aux réunions discrètes en cas de crise. Ce qui de toute évidence s’imposait.

Cinq hommes se regardaient en silence. Michael Edwards, l’un des proches conseillers du Président, Jeremy Parker, adjoint à la sécurité du Président, M. Smith, patron du service « Action » de la CIA, Edgar Willsborough, n° 2 du FBI et OSS 117.

Tous étaient conscients de l’extrême gravité de la situation. Quatre cas de choléra dans les plus hautes sphères du gouvernement avaient de quoi effrayer et semer une brûlante incertitude.

Lorsque Ralph Mattson entra dans la pièce, ils surent qu’ils pouvaient continuer. Ce fut d’ailleurs lui qui prit la parole, visiblement préoccupé.

— Messieurs, vous savez pourquoi vous êtes là, commença-t-il. Je ne vous cacherai pas que nous nous trouvons face à un phénomène très dangereux. Deux hommes sont morts pour n’avoir pas pu être soignés à temps ; quant à Gary Stoner et Tim Wallberg, ils vivront, mais n’en présentent pas moins toutes les caractéristiques d’une contamination due au « vibrio cholerae » biotype El Tor. Autrement dit le choléra. Il s’agit d’une toxi-infection due à des vibrions pathogènes, humaine et extrêmement contagieuse.

Le médecin enveloppa les cinq hommes d’un regard circulaire avant de continuer, de la même voix tendue :

— L’incubation de la maladie varie entre six heures et quatre jours. La transmission se fait d’homme à homme, par contact avec un malade ou un porteur sain.

— Un porteur sain ? répéta Edgar Willsborough avec étonnement.

— Oui, cela peut se produire. Un homme ayant eu une forme plus ou moins discrète du choléra et qui, bien que guéri ou inconscient de la présence du mal, garde encore dans sa vésicule biliaire et son intestin des vibrions cholériques, pouvant répandre le germe pendant des années sans être localisable.

Jeremy Parker se racla la gorge et formula ce à quoi tous pensaient :

— On peut envisager une propagation volontaire ?

Le médecin répliqua dans la seconde :

— Difficile à réaliser, car il faudrait trouver un porteur auto-immunitaire, mais possible.

Cette réponse plongea le groupe dans un abattement encore plus grand.

— Quelles en sont les formes habituelles ? enchaîna Michael Edwards.

— La phase d’invasion succède à l’incubation, de manière très brutale. Elle est marquée par une diarrhée liquide et profuse, absolument indolore, rapidement suivie de vomissements et de crampes musculaires. Dans les cas sévères, la première selle peut dépasser un litre et quatre ou cinq litres dans les heures suivantes. Le malade, légèrement hypothermique, présente les signes d’une déshydratation massive. Très vite se trouve réalisé un état de collapsus cardio-vasculaire par hypovolémie, c’est-à-dire une diminution du volume total du sang et d’anurie, l’absence complète d’urine dans la vessie. Le volume des déjections peut atteindre dix à vingt litres dans la première journée de maladie. Si le patient n’est pas réhydraté en temps voulu, il peut mourir par insuffisance circulatoire aiguë ou par présentation de complications rénales.

Lorsque Ralph Mattson se tut, un silence pesant tomba dans la pièce dont les occupants mesuraient à présent les risques considérables d’épidémie et les conséquences qui pourraient s’ensuivre.

Hubert Bonisseur de la Bath et M. Smith échangèrent un regard qui trahissait une soudaine angoisse.

— Quelle a été la réaction du Président ? demanda le n° 2 du FBI en se tournant vers Michael Edwards.

— Il prend cette affaire très au sérieux. Jusqu’à nouvel ordre, tous les rendez-vous sont annulés, avec un black-out total sur l’information. Il n’est pas question qu’il rencontre qui que ce soit pouvant avoir été contaminé.

Par chance, il n’a eu aucun contact direct avec Norman Robson depuis plus d’une semaine, ce qui peut laisser penser que le sénateur a rencontré le porteur après leur dernière entrevue.

— Quels sont les moyens d’enrayer l’épidémie ? demanda enfin M. Smith.

Le Dr Mattson passa une main lasse sur son visage creusé.

— En début de propagation, lorsque les mesures n’ont pas encore été prises, la mortalité peut atteindre soixante pour cent. Mais, en fait, le traitement est simple et permet de combattre efficacement le mal, réparant les pertes hydro-électrolytiques jusqu’à cessation de la diarrhée. La réhydratation doit être réalisée en deux à trois heures chez l’adulte, six à huit chez l’enfant, par injection d’une solution de Ringer.

— Pas de vaccination ? interrompit Michael Edwards.

— Si, bien sûr, surtout pour les sujets risquant l’épidémie. Mais l’injection de vibrions tués, par voie sous-cutanée, n’a qu’une valeur relative et de courte durée ; environ cinquante pour cent, pour deux injections, assurant une validité pour six mois. Sans oublier la quarantaine absolument nécessaire des sujets touchés.

— Rien de plus efficace ? lança Edgar Willsborough en fixant le médecin.

— Non. Nous connaissons mal les mécanismes précis de la transmission du germe.

Une nouvelle fois, le silence prit possession des lieux, chacun soupesant les données que Ralph Mattson venait de fournir.

Ce fut finalement l’homme du Président, Michael Edwards, qui relança la discussion.

— Je crois que c’est assez clair, commença-t-il d’un ton sec et nerveux. Les activités des hommes contaminés ne laissent aucun doute ; on ne peut que faire le rapprochement. Cela nous ramène à d’autres phénomènes encore inexpliqués. Je pense aux quatre épidémies américaines que nous avons vécues ces dix dernières années : la maladie des légionnaires en 1976 ; la septicémie foudroyante chez les femmes en 1980, appelée « choc toxique » faute d’en savoir plus ; l’apparition du cancer de Kaposi en 1981 chez les homosexuels ; l’herpès génital se répandant comme une traînée de poudre depuis 1981. Cela fait beaucoup pour un seul pays. Surtout si, brusquement, on ajoute le choléra.

— Vous pensez à une nouvelle forme de guerre ? demanda Hubert sans détour.

— Tout doit être envisagé. Il reste trop de questions et de coïncidences en suspens. N’oubliez pas que les armes bactériologiques modernes sont trop facilement reconnaissables et terrifiantes. N’importe qui pourrait envisager plutôt le recours à des vecteurs moins connus mais aussi efficaces.

— N’importe qui ? répéta M. Smith, insidieusement.

— Vous savez tous de quel camp je veux parler. À ce niveau nous n’avons qu’un ennemi. Mais cette fois, il est peut-être allé trop loin. Il faut éclaircir au plus vite cette histoire de choléra. Nous ne pouvons prendre le risque de voir décimer l’élite politique des États-Unis.

— Je vous comprends bien, répondit Ralph Mattson, mais il y a un problème : comment localiser un homme qui se promène probablement dans la nature comme vous et moi et contamine tous ceux qu’il rencontre en leur serrant simplement la main ?

Les cinq hommes échangèrent un même regard d’impuissance. Avec soudain à l’esprit la sensation qu’une machine infernale était en marche, quelque part. Dont ils ne connaissaient rien sinon l’effroyable pouvoir.

*
* *

Clara Roxell gara sa voiture. Pour une fois, elle était de retour dans leur maison de Germantown, dans la banlieue de Philadelphie, avant son mari. Comme chaque jour, celui-ci n’allait pas tarder et irait s’enfermer dans son bureau pour se plonger dans ces interminables équations dont il semblait se nourrir toutes les fins d’après-midi.

Gaspard Roxell n’avait rien d’attirant. Petit, presque chauve, de grosses lunettes à double foyer chaussées sur son nez de travers, il était habillé n’importe comment, sans aucun souci d’esthétique. La cinquantaine poussive et une démarche curieusement traînante, le mathématicien de Philadelphie enseignait à l’université de Pennsylvanie depuis plus de vingt ans.

Ce qui ne l’empêchait pas de poursuivre ses recherches personnelles sur l’évolution des mathématiques.

Clara Roxell ne prêtait plus la moindre attention à ses lubies de savant toujours plus ou moins accaparé par de nouvelles théories qu’il ressassait indéfiniment. En trente-cinq ans de mariage, elle avait appris à ne pas se formaliser de son absence quasi perpétuelle, même lorsqu’il était assis en face d’elle. Elle-même agrégée de physique, elle comprenait et tous deux se parlaient sans les mots, avec de simples regards en disant plus long que bien des phrases.

Clara Roxell introduisit la clé dans la serrure et poussa la porte. Elle s’apprêtait à poser son sac quand son regard se porta au pied de l’escalier de bois.

Elle s’immobilisa et son visage se figea en une expression d’horreur. Au pied de la dernière marche, Bobby gisait inanimé dans une flaque de sang. Elle se précipita vers le setter irlandais et s’agenouilla près de lui, les traits ravagés par sa découverte. Les larmes jaillirent de ses yeux.

Lorsque la main gantée vint s’appliquer avec force sur sa bouche, la femme du mathématicien était trop bouleversée pour comprendre ce qui lui arrivait. La seconde suivante, la lame effilée d’un couteau s’enfonçait dans son dos à hauteur du cœur.

Clara Roxell eut plusieurs soubresauts nerveux, tenta vainement d’échapper à la prise de son agresseur, mais il était déjà trop tard. Un instant après, son corps sans vie s’effondrait mollement près de celui du chien.

Sans s’occuper davantage de sa seconde victime, Dobbs ferma la porte d’entrée et revint se poster près de la fenêtre du salon pour guetter l’arrivée de sa principale cible.

Cinq minutes s’étaient écoulées quand Gaspard Roxell rangea sa Pontiac et franchit les quelques mètres le séparant de la maison. Il n’avait pas refermé la porte lorsque son regard de myope accrocha la scène au bas de l’escalier. Il sut instantanément qu’il était en danger.

Déjà, l’homme qui l’attendait se précipitait sur lui, couteau en avant. Mais le mathématicien eut un réflexe inattendu. Levant la serviette qu’il tenait à la main, il évita le premier assaut et la lame s’enfonça dans le cuir et les copies de ses étudiants de l’université.

Profitant de ce sursis, le savant mit toute son énergie dans une attaque désespérée, lança sa sacoche à la face de son agresseur et se rua vers son bureau.

Surpris, Dobbs lui emboîta le pas après avoir récupéré son arme. Il devait finir au plus vite le travail commencé. Il arriva sur le seuil de la porte que Gaspard Roxell venait de franchir, jaugea la situation d’un rapide coup d’œil. Le savant avait déjà la main dans un tiroir, probablement sur la crosse d’un revolver. Sans hésiter, le tueur leva le bras et l’arme blanche jaillit vers son objectif.

Le professeur ne termina jamais son mouvement pour braquer le 38 Spécial sur l’inconnu. Le couteau le cueillit en plein ventre et il s’abattit en arrière contre la bibliothèque, entraînant son fauteuil dans sa chute.

Dobbs s’approcha en trois pas, retira la lame et la lui plongea en plein cœur. Du travail de professionnel.

Bud Walch serait content. Ils pouvaient passer à la phase suivante.

*
* *

La Falcon noire laissa Fayeteville sur sa gauche et prit vers le nord-est. Au volant, Hubert Bonisseur de la Bath était songeur. Depuis l’entrevue de la Maison-Blanche, il n’avait cessé de repenser aux détails de cette curieuse affaire d’épidémie. Cela sentait mauvais.

Puis il y avait eu le coup de fil d’un correspondant demandant à joindre M. Smith en personne. Un instant après, le patron du service « Action » souhaitait voir Hubert. Leur face à face avait été de courte durée, conférant une autre dimension à leur problème.

Quelques minutes lui suffirent pour parcourir les seize kilomètres séparant Fayeteville de la base militaire. Le laissez-passer remis à Langley une fois contrôlé, Hubert pénétra dans l’enceinte de Fort Bragg.

Les bâtiments du vaste camp d’instruction s’étalaient en ordre strict selon un plan rigoureusement respecté. Au premier coup d’œil, il était évident qu’ici la vie ne ressemblait en rien à celle de l’extérieur.

Une jeep le précéda pour lui indiquer l’endroit où on l’attendait, puis le soldat le laissa seul. On devait le guetter car, aussitôt, un officier vint à sa rencontre.

— Colonel Jaspers, se présenta l’homme au physique sec et aux cheveux coupés court.

— OSS 117, répondit Hubert en lui serrant la main.

— Entrez, c’est par ici.

Tous deux passèrent la porte de l’unité médicale et se trouvèrent bientôt dans une sorte de sas.

Hubert posa la question qui lui brûlait les lèvres :

— Quand est-ce arrivé ?

— Ce matin. Mitchell est l’un de nos plus brillants instructeurs. La crise a dû le prendre entre le moment où il a quitté l’avion et celui où il a touché le sol. C’est un para très opérationnel, pourtant on l’a ramassé en morceaux à son atterrissage, les deux jambes cassées. Les toubibs ont vite compris qu’il y avait quelque chose d’anormal. J’ai alerté Washington dès qu’on a eu les premiers résultats.

Hubert et le colonel Jaspers s’immobilisèrent devant la vitre d’une chambre stérile. Sur un lit reposait un homme couché en proie à des vomissements.

— Les mêmes symptômes ? demanda Hubert sans quitter le parachutiste des yeux.

— Oui. J’ai aussitôt fait isoler tous ceux qui ont été en contact avec lui ayant le saut.

Hubert se détourna de l’homme atteint de choléra.

— Il me faut le maximum de renseignements sur ce qu’il a fait durant les quatre derniers jours, aussi bien à Fort Bragg qu’à l’extérieur.

Le colonel Jaspers acquiesça de la tête.

— Et aussi la liste des permissionnaires du week-end dernier, enchaîna Hubert.

— J’ai fait boucler le camp jusqu’à nouvel ordre ; personne ne peut en sortir, précisa Harold Jaspers.

Hubert n’émit aucun commentaire relatif à cette initiative. De nouveau, les pièces du puzzle allaient et venaient dans sa tête, sans parvenir à s’imbriquer les unes dans les autres.

Au fil des heures, la situation semblait s’aggraver sans que les autorités pussent ralentir le phénomène de propagation. Tant à Washington, dans l’entourage du Président, que dans les hautes sphères des services spéciaux, une sourde angoisse rongeait peu à peu les esprits. Tous avaient compris qu’il faudrait probablement du temps pour trouver une parade efficace. D’ici là, combien d’hommes allaient mourir, ou simplement être contaminés et rendus inutilisables à leur poste clé ?

À force de s’accumuler, la tension déboucherait forcément sur une forme de panique. Si les médias s’emparaient de la nouvelle, ce serait le chaos. Il fallait à tout prix circonscrire l’épidémie.

— Qu’est-ce qu’ils en disent à Washington ? demanda le colonel Jaspers, visiblement inquiet.

— Il faut trouver le petit malin qui joue avec le feu. Sinon, tout le pays va être touché.

— Il doit bien y avoir une solution…

— Certainement. Du moins c’est ce qu’enseignent les manuels militaires : dans tous les cas, il y a une faille quelque part. Mais cette fois, c’est loin d’être aussi évident.

Un sergent se présenta bientôt devant son supérieur qu’il salua réglementairement avant de lui tendre une note dactylographiée. Harold Jaspers parcourut des yeux les quelques mots et ne put réprimer une grimace.

— Un autre cas. Malcolm Salomon, capitaine et instructeur. Il était en manœuvres toute la journée d’hier. On nous l’amène.

Le regard d’Hubert se perdit au loin. Comment le choléra s’était-il introduit chez les Bérets verts, la plus prestigieuse unité d’élite de l’armée américaine ?
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Hubert Bonisseur de la Bath marcha d’un pas décontracté vers la Falcon noire. Il réfléchissait intensément. D’un mouvement coulé, il prit place derrière le volant et démarra en douceur. Une nouvelle entrevue avec Michael Edwards dans l’enceinte de la Maison-Blanche n’avait rien apporté d’inédit. Sinon la confirmation que la tension augmentait d’heure en heure dans les sphères présidentielles.

Hubert gagna Lafayette Square et s’éloigna, par G Street vers le Kennedy Center et la Potomac River. Son visage était dénué d’expression. Seuls ses yeux trahissaient la préoccupation que lui causait le problème complexe auquel il se trouvait confronté.

L’homme du président lui avait confirmé que l’enquête piétinait au sujet de la mort de Norman Robson. Personne n’était capable de reconstituer avec précision les dernières heures de la vie du conseiller personnel du secrétaire d’État à la Défense. Sa femme Gloria, sa fille Sarah et son fils avocat étant absents de Washington au moment de sa contamination, on ne parvenait pas à situer sa trajectoire dans les quarante-huit heures précédant sa première crise. Quant à Tim Wallberg, que la précipitation de Dolly Shaw à prévenir le médecin avait probablement sauvé, pour l’instant, son état ne permettait pas de l’interroger.

Hubert tournait en rond, il le savait bien. Cela ressemblait à une opération habilement verrouillée de toutes parts. Depuis quelques heures, il disposait des dossiers détaillés des diverses victimes. Sans tarder, il s’était plongé dans l’étude de la vie et du passé des hommes touchés par l’épidémie de choléra. James Fitzgerald MacDowell et Gary Stoner l’intéressaient particulièrement, car comme lui ils appartenaient à la CIA.

Au prix d’une carrière brillante mais discrète à l’abri des murs fortement protégés de Langley, James Fitzgerald MacDowell avait gravi les échelons le menant vers d’importantes responsabilités dans l’un des centres nerveux de la compagnie, la salle des Plans. Il présentait le profil type de l’homme de renseignements fondu dans la masse par un travail obscur et ingrat, mais il n’en détenait pas moins une position stratégique dans l’organigramme de base. Qu’il fût le premier touché n’était sans doute pas un hasard.

Pour sa part, Gary Stoner faisait partie de ces innombrables agents opérationnels que l’Agence employait de par le monde. Des états de service dignes des meilleurs, une efficacité maintes fois prouvée dans des cas délicats ; un professionnel de valeur, dont la contamination devait avoir un sens précis. Mais lequel ? Pourquoi Gary Stoner plutôt qu’un autre agent ?

Traversant le Potomac, Hubert s’engagea sur le George Washington Mémorial Parkway, revenant vers Langley en longeant le fleuve.

Les faits parlaient d’eux-mêmes ; les dirigeants politiques et militaires avaient immédiatement réagi, avec la plus vive inquiétude, craignant le pire. Était-ce l’effet recherché ?

S’aidant de toutes les données en sa possession, Hubert tentait de reconstituer ce qui pourrait ressembler au plan d’un possible ennemi. Mais il y avait encore trop de blancs de questions sans réponses. Comment le ou les porteurs avaient-ils pu s’introduire si haut dans les hiérarchies dirigeantes ? Existait-il un rapport entre les victimes, les ayant désignées comme premières proies d’une opération plus vaste ?

Hubert pensait également à Mitchell et Salomon, les Bérets verts de Fort Bragg. Que venaient-ils faire dans cette galère ? Quelle raison pouvait-il y avoir de s’attaquer aux paras américains sur le sol des États-Unis ? Quel objectif secret se cachait derrière cette dissémination des points d’apparition du choléra ?

Mais ce qui surtout l’inquiétait alors qu’il approchait enfin du périmètre étroitement surveillé de Langley, c’était qu’il paraissait fort probable que la série noire allait continuer. Il fallait qu’il découvre pourquoi et comment l’épidémie avait été déclenchée.

*
* *

À trois cents kilomètres au nord-est de New York, un ciel soudain nuageux couvrait l’embouchure de la Charles River. Entre Quincy et Lynn, Waltham et le Logan International Airport, Boston s’étendait au nord de la Massachusetts Bay. Malgré le modernisme effréné de certains quartiers, la cité gardait son aura de première et plus ancienne concentration humaine de Nouvelle-Angleterre.

Avec ses rues étroites et tortueuses, la vieille ville rappelait les agglomérations européennes. Là était née l’Amérique, lorsqu’au XVIIe siècle, les premiers colons anglais, irlandais, italiens ou polonais avaient foulé le sol du Nouveau Continent.

Stanley Marker se souciait peu des caractéristiques historiques de la capitale du Massachusetts. À deux pas de Fort Hill Square, dans Oliver Street, il referma le journal qu’il venait de parcourir sans perdre de l’œil la façade qu’il surveillait depuis vingt minutes.

Un encart de quelques lignes avait particulièrement retenu son attention ; on y relatait les meurtres du professeur Gaspard Roxell et de sa femme Clara. Cela ne faisait que confirmer ses soupçons. Désormais, il allait falloir jouer serré ; l’autre camp faisait le ménage.

Ses rapides aller retour à Philadelphie puis Chicago s’enclenchaient parfaitement avec l’exécution du mathématicien. Il restait dans la course. Mais, chaque jour, sa position devenait plus dangereuse.

Vêtu d’un blouson et d’un jean, affublé de ses inséparables lunettes teintées, Stanley Marker était nonchalamment appuyé au mur d’un immeuble ancien. Avec ses cheveux courts et ses traits marqués, on aurait pu le prendre pour un des nombreux marins qui déambulaient dans Boston dans l’attente d’un prochain départ. Au creux de ses reins, il sentait le métal froid du Colt Commander 45 ACP en alliage léger. Les eaux troubles dans lesquelles il évoluait étaient des plus périlleuses ; le naufrage s’y résumait souvent à une balle en pleine tête ou à une lame effilée courant d’une oreille à l’autre.

Stanley Marker consultait de nouveau sa montre pour savoir depuis combien de temps il attendait, lorsque la voiture de police déboucha de Franklin Street. Un instant après, le véhicule s’immobilisait près du trottoir, juste devant lui.

Stanley Marker fut aussitôt sur ses gardes, réflexes éveillés et muscles bandés. Celui que son badge désignait comme étant le sergent Benny Rodgers ouvrit sa portière et descendit. Le policier devait à peine avoir la trentaine ; son regard tendu trahissait l’homme de terrain.

— Bonjour, monsieur, dit-il dès qu’il fut près de lui. Vous avez vos papiers, s’il vous plaît ?

— Qu’est-ce qui se passe, sergent ? répondit Stanley Marker apparemment surpris par cette démarche.

— Simple contrôle d’identité, répondit Benny Rodgers en le fixant avec intensité. On nous a signalé un homme au comportement bizarre dans le quartier.

Stanley Marker réfléchissait à toute vitesse. Brusquement, la situation prenait un cours inattendu. D’où sortaient ces flics ? Étaient-ils authentiques ou composaient-ils une unité de soutien comme les Noirs du Lower East Side l’ayant délogé de son toit ?

De toute façon, cela ne changeait rien à l’affaire ; il ne pouvait révéler son identité à ces hommes, quelle que fût leur provenance.

Voyant son collègue en conversation avec l’inconnu, l’autre policier délaissa son volant et sortit à son tour de la voiture. Il resta debout près de sa portière ouverte. Visiblement il se méfiait et suivait avec attention l’intervention de son partenaire.

Semblant se plier de bonne grâce à la demande du sergent, Stanley Marker porta une main à l’intérieur de son blouson comme pour en sortir ce qu’on lui demandait. Son sourire marquait qu’il s’étonnait mais n’attachait guère d’importance à cette formalité.

Et tout alla très vite. Dans un enchaînement d’une rapidité stupéfiante, Stanley Marker déplia violemment son bras droit et le tranchant de sa main vint frapper Benny Rodgers sous l’oreille sans qu’il pût esquisser un geste de protection. Avant que l’homme ne s’effondrât, il l’agrippa par sa chemise et le retourna d’un coup, s’en servant comme d’un bouclier contre le second flic.

— Bouge pas ! hurla ce dernier.

Il dégaina son arme qu’il braqua sur son ami inconscient que l’homme au blouson utilisait comme protection.

Stanley Marker sut qu’il ne pouvait se permettre d’attendre. Il devait agir maintenant et se débarrasser des deux gêneurs. N’hésitant pas, il maintint le policier d’un bras et se saisit du Colt Commander de sa main libre.

La seconde suivante, son arme aboyait dans Oliver Street. Avec précision, la balle trouva sa cible. N’ayant pas osé tirer à cause du sergent, l’homme en uniforme s’écroula, touché à la poitrine.

L’auteur de cette attaque-surprise abandonna aussitôt ses victimes et disparut en courant dans High Street, revenant vers le port où il pourrait se perdre sur les quais. L’alerte avait été sérieuse, mais une fois encore, il était passé au travers. Il prit cela pour un signe du destin : maintenant, il devait aller jusqu’au bout.

*
* *

Lorsqu’il arriva devant la fenêtre du deuxième étage, Bud Walch ne vit que la voiture de police et les deux flics étendus à terre. Il n’y avait plus trace de celui qui venait de se débarrasser des policiers bien que la détonation n’ait résonné qu’un instant auparavant.

Bud Walch resta en observation un bon moment en homme habitué à des précautions draconiennes. Rick et Dobbs, chargés de la protection, avaient signalé qu’un individu semblait faire le guet depuis vingt minutes dans Oliver Street. Il ne fallait négliger aucune précaution et il avait aussitôt passé un coup de fil anonyme à la police pour signaler cette présence suspecte. Dans la rue, des passants s’agglutinaient autour des blessés et, très vite, une sirène se fit entendre à quelques blocs de là.

Bud Walch se détourna de la fenêtre et revint vers le centre du salon chichement décoré. D’un regard serein, il rassura ses compagnons. Il émanait de sa personne une détermination tranquille et nul ne se risquait à mettre en doute son jugement.

Confortablement assise dans un large fauteuil, Martha Billings ne bougea même pas. La jeune Noire se moquait de ce qui se passait dans la rue ; seule comptait leur réunion.

Ce fut Donald Rowsfeld qui posa la question.

— Quelque chose pour nous ? demanda-t-il de sa voix curieusement aiguë.

— Je ne crois pas, répondit Bud Walch avec un sourire. Des flics qui se sont fait tirer comme des lapins. De toute façon, Rocky et Dobbs assurent la couverture au premier.

Donald Rowsfeld parut convaincu par l’argument. Tout comme Greg Kimsy, la quatrième personne qui se trouvait dans la modeste pièce de l’appartement de location. Les deux hommes avaient rejoint le groupe sur la côte Est depuis la veille.

La quarantaine enveloppée des individus que l’idée de faire du sport n’a jamais effleurés, Donald Rowsfeld donnait tout à fait l’image d’un représentant de commerce avec son costume bon marché, sa raie sur le côté et son éternelle cigarette au coin des lèvres. Seul son regard n’était pas terne, dénotant une intelligence vive.

Pour sa part, Greg Kimsy avait une autre envergure. Cinquante-quatre ans, un port de tête hautain sur une silhouette solide, on le prenait souvent pour un mormon tant il semblait distant et austère. Dans son costume impeccable, il ressemblait à un homme d’affaires efficace. En réalité, peu de gens connaissaient le type de commerce auquel il s’adonnait et cela valait mieux pour les autres.

Bud Walch reprit sa place sur le divan, face à la table basse. Ce fut le signal qu’ils pouvaient continuer.

— Nous allons entrer dans la phase décisive, déclara Donald Rowsfeld. Les dernières coordonnées nous sont parvenues avant-hier. Ajoutées au dépouillement de la bande magnétophone, cela correspond parfaitement aux estimations de base.

— Le matériel ? demanda Bud Walch avec intérêt.

— Il est en cours d’acheminement, répondit Greg Kimsy avec un calme olympien. Rassurez-vous, tout sera là en temps voulu.

Martha Billings se redressa dans son fauteuil.

— Et pour notre informateur ? s’enquit-elle à son tour.

— Rien ne change, déclara Greg Kimsy. Nous devons le garder sous contrôle jusqu’au déclenchement du compte à rebours.

La jeune Noire eut un large sourire radieux.

— Si seulement il savait quel service il nous rend ! s’exclama-t-elle.

— Alors, il ne nous serait d’aucune utilité, conclut Donald Rowsfeld, car ce rôle ne lui plairait certainement pas.

Tous échangèrent des regards complices avant que la tension ne revînt s’emparer d’eux.

— Les autres sont prêts sur place ? questionna Bud Walch.

Greg Kimsy laissa tomber d’une voix froide :

— Le timing est commencé de leur côté. L’opération se déroule comme nous le pensions. Les observateurs sont à leurs postes.

Donald Rowsfeld eut soudain un air préoccupé.

— Il reste un détail qu’il faut éclaircir sans tarder, déclara-t-il. Que s’est-il passé avec Max puis Barney ?

Bud Walch eut un haussement d’épaules d’ignorance.

— On aimerait le savoir, répondit-il sans hésiter. Max est brusquement tombé malade. On a dû le cacher ; on ne pouvait pas l’emmener à l’hôpital, pas en ce moment. Debbie a appelé deux jours plus tard ; il venait de mourir. Les gars ont fait disparaître le corps. Tout était rentré dans l’ordre jusqu’au moment où Barney a ressenti les mêmes symptômes. On ne pouvait pas prendre de risques ; je l’ai fait transporter à New York. Aux dernières nouvelles, cela ne va pas mieux.

Donald Rowsfeld et Greg Kimsy se renvoyèrent un regard entendu, avant que le second ne prît la parole :

— Il est trop tard pour tout arrêter. Renforcez simplement les précautions et le cloisonnement des groupes engagés. Si près du but, on ne peut plus prendre le moindre risque. Nous avons mis trop de temps à monter cette opération. Quoi qu’il arrive maintenant, il faut faire disparaître toutes traces.

Un silence pesant s’empara de la pièce, chacun comprenant l’ampleur que prenait désormais cette affaire.

Puis Donald Rowsfeld posa une nouvelle question :

— Qui s’est occupé des Roxell :

— Dobbs, répondit Martha Billings en allumant une cigarette au filtre doré.

— Donnez-lui carte blanche en cas de réflexe de l’adversaire. Qu’il opère à la grenade s’il le faut.

Bud Walch ne put réprimer un léger sourire à cette idée.

— Bon, il faut que j’appelle Los Angeles, décida Greg Kimsy. Dès que nous aurons le feu vert, nous pourrons passer aux choses sérieuses.

Tous les quatre pensèrent alors à la même chose. On n’avait pas fini de parler de ce qu’ils s’apprêtaient à entreprendre.

*
* *

À la limite orientale du Rock Creek Park, au nord de Washington, se dressait la masse imposante du Walter Reed Army Medical Center, l’un des hôpitaux les plus modernes de la côte Est. C’était là que, depuis leur prise en charge par les médecins, Gary Stoner et Tim Wallberg recevaient en secret, et en quarantaine, des soins intensifs pour lutter contre la terrible déshydratation due au choléra.

Après avoir une nouvelle fois rencontré M. Smith dans son bureau de Langley pour un point sombre et négatif de la situation, Hubert revînt à ce qu’il appelait sa « case départ ».

James Fitzgerald MacDowell et Norman Robson étant morts, il devait s’intéresser aux suivants sur la liste. Les spécialistes de la CIA planchaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre sur les cas MacDowell et Stoner, mais rien encore n’avait émergé de leurs gigantesques recherches poussées tous azimuts. Ils remontaient non seulement dans le passé des victimes mais également dans celui de leurs proches et contacts professionnels. Un travail de fourmi qui risquait de prendre plusieurs jours.

Hubert retrouvait en mémoire les informations glanées sur Tim Wallberg par Michael Edwards. Le sénateur de Caroline du Nord ressemblait, tant au physique que dans ses activités quotidiennes, à bon nombre de ses collègues politiciens. Tout en lui dénonçait non seulement l’homme concerné par sa fonction publique mais aussi le bon vivant profitant largement des avantages conférés par sa charge. L’endroit dans lequel on l’avait retrouvé, chez la très respectable Dolly Shaw, montrait clairement quel type d’homme il était. À la fois responsable et superficiel. Rien à voir avec les héros mythiques, purs et durs, de la politique. Ce qui ne simplifiait pas la tâche.

Lorsqu’il arriva dans la zone placée en quarantaine, Hubert comprit combien la situation était grave. Le corps médical prenait des précautions spectaculaires pour isoler les malades, sachant pertinemment que tout pouvait dégénérer d’un moment à l’autre en une vaste épidémie capable de s’étendre en quelques heures au pays tout entier.

Hubert ne put approcher les deux hommes dont on l’assura qu’ils étaient hors de danger ; néanmoins, il eut la possibilité de s’entretenir avec eux par le truchement de micros équipant les chambres stériles habituellement réservées aux grands brûlés.

Gary Stoner fut le premier à répondre à ses questions, situant d’emblée l’ampleur du problème.

— Croyez-moi, mon vieux, si je savais qui m’a refilé cette saloperie, je n’hésiterais pas à vous le dire. Mais j’ai rencontré des dizaines de personnes ces derniers jours. Bien sûr, je peux essayer de vous faire une liste, mais j’en oublierai certainement. Et puis, les toubibs disent que cela peut être quelqu’un dans la rue, n’importe qui vous touchant par hasard.

Hubert insista.

— Je sais que ce n’est pas facile. Mais c’est tout ce que nous avons. Vous êtes un opérationnel, Stoner, servez-vous de votre mémoire d’agent spécial. Recomposez la centaine d’heures avant votre première crise ; n’oubliez aucun lieu, notez les moindres détails, tout peut avoir de l’importance. Quant au hasard, oubliez-le, il n’a rien à voir dans cette histoire. Toutes les victimes sont des hommes occupant des postes importants ; dans notre métier, de telles coïncidences n’existent pas. Pensez-y, je reviendrai en fin de journée.

Quelques instants plus tard, Hubert passait au chevet de Tim Wallberg. À l’évidence, l’homme politique avait été plus éprouvé par l’invasion des germes, probablement parce qu’il était en moins bonne condition physique que Gary Stoner.

— Vous avez trouvé quelque chose ? demanda-t-il dès qu’Hubert lui eut expliqué qui il était et ce qu’il faisait là.

— Nous examinons toutes les hypothèses. Il faut que vous nous aidiez. Il se peut que vous déteniez sans le savoir une partie de la réponse.

— Je sais. Edwards est passé et m’a parlé de ce fameux porteur sain. Vous avez une idée sur son identité ?

Hubert secoua la tête.

— Franchement non. D’ailleurs, rien ne prouve qu’il n’y a qu’un seul foyer de contamination. C’est pourquoi il faut que vous vous rappeliez très exactement tout ce que vous avez fait avant votre crise. Remontez dans le temps jusqu’au quatrième jour.

Tim Wallberg poussa un gémissement.

— Vous vous rendez compte du nombre de personnes qui approchent un sénateur quotidiennement ?

— Je sais, cela paraît insurmontable, mais essayez quand même. Pensez à ce qui se passera si l’épidémie s’étend au grand jour et si les médias s’emparent de l’information.

À cette seule idée, Tim Wallberg blêmit sur son lit d’hôpital. Il jeta à Hubert un regard désemparé depuis l’autre côté de la vitre les séparant.

Quand, un moment après, Hubert quitta le Walter Reed Hospital, il était convaincu que les deux hommes allaient faire le maximum. Mais, selon toute vraisemblance, cela ne suffirait pas. Il aurait été stupide de ne pas reconnaître qu’il piétinait. Comme tous ceux s’intéressant à cette affaire.

Il ne comprenait pas. Cela semblait imparable. Pourtant, son instinct de chasseur lui disait qu’il y avait une solution. Il le savait pour l’avoir maintes fois vérifié sur le terrain : il existait toujours une faille, même dans le plus élaboré des plans. Alors, pourquoi ne la trouvait-il pas ?
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À une vingtaine de miles au sud-est de Trenton, la capitale du New Jersey, Fort Dix paraissait coincé entre Wrisghstown, Browns Mills et Whiting. À égale distance de Philadelphie et de la côte atlantique, le camp militaire le plus proche de New York ressemblait à n’importe quelle autre zone réservée de l’armée américaine. Mais, depuis moins d’une heure, il y régnait une atmosphère inhabituelle que n’importe quel observateur avisé aurait pu qualifier de tendue.

La journée avait commencé comme à l’ordinaire, sans que rien ne laissât prévoir ce qui allait se passer. Chaque mardi, l’état-major se réunissait pour une matinée de travail sur les manœuvres ou essais en cours, quand ce n’était pas pour de longues discussions sur la nécessité du choix de nouveaux matériels toujours plus performants. Un à un, les officiers supérieurs arrivaient au Q.G. et se mettaient au travail. Mais aujourd’hui, la séance avait tourné court ; il manquait l’un des piliers du centre nerveux de Fort Dix.

Colonel dans les commandos héliportés, Robert Nattan était auréolé d’une réputation qu’il ne cherchait pas à démentir. Tous les soldats du camp savaient comment il avait gagné ses galons au Vietnam en un temps record, grâce à des opérations d’une audace surprenante et d’une terrible efficacité. Il aimait à rappeler sa présence dans le dernier hélicoptère qui avait quitté le toit de l’ambassade à Saïgon, auprès du diplomate américain serrant la bannière étoilée contre son cœur.

Quarante-cinq ans, un physique de baroudeur et les traits fermés d’un homme sans concessions, celui que ses hommes appelaient « Robby » faisait toujours preuve d’une rigoureuse exactitude. Aussi, en ne le voyant pas au rendez-vous habituel, ses collègues se décidèrent-ils à contacter sa maison de Willingboro. Quelques minutes plus tard, la tension gravissait d’un coup plusieurs échelons.

Johanna Nattan était désemparée. Elle s’apprêtait justement à prévenir Fort Dix. Une heure plus tôt, son époux avait sombré dans une crise incompréhensible. Dans les instants qui suivirent, l’alerte fut donnée et brusquement un vent de panique souffla sur l’état-major.

Sans tarder, un hélicoptère évacua Robert Nattan et sa femme, avant de les placer en quarantaine dans un périmètre isolé du camp militaire. Le soldat présentait la plupart des symptômes décrits par la circulaire discrètement transmise à toutes les unités depuis l’apparition des premiers cas à Fort Bragg. Diarrhée, vomissements, lèvres bleutées, pouls accéléré, tension basse, déshydratation intense. Il n’y avait pas de doute possible.

D’office, la décision fut prise de boucler Fort Dix jusqu’à nouvel ordre, un cloisonnement très strict des unités sur le terrain devant éviter une contamination générale pour le cas où le porteur ferait partie des effectifs. Dans le même temps, un rapport détaillé partait pour la Maison-Blanche.

Dès qu’il en prit connaissance, le secrétaire d’État à la Défense vint en personne prévenir le Président. Une nouvelle fois, la cellule de crise fut réunie dans les plus brefs délais pour commenter ce dernier rebondissement. Mais après le dépouillement de l’information concernant le colonel Nattan, les hommes présents durent conclure à leur impuissance.

Cela tournait à l’hécatombe sans qu’ils soient arrivés à entreprendre quoi que ce soit d’efficace. Plus que jamais un terrible spectre se dressait soudain face au pouvoir des États-Unis.

*
* *

Une heure plus tard, Hubert Bonisseur de la Bath pénétrait dans le grand bureau de M. Smith. Le patron du service « Action » affichait une mine sans commentaire. Décidément, les jours se suivaient et se ressemblaient.

Calé dans son large fauteuil, ses lunettes de myope aux verres épais en équilibre sur le bout de son nez, le petit homme aux airs de fonctionnaire besogneux planta son regard sur Hubert dès que celui-ci fut assis. Devant lui s’étalaient notes et rapports dactylographiés, trahissant une tension et un désordre inhabituels chez le dirigeant des opérations les plus délicates de la CIA.

En quelques mots, il résuma le nouveau cas, puis un silence pesant se glissa un instant entre eux.

— Cela fait huit avec la femme de Nattan qui a probablement été contaminée, conclut Hubert, perplexe.

M. Smith ironisa nerveusement avec une grimace qu’Hubert ne lui connaissait pas :

— Et rien ne dit que cela va s’arrêter en si bon chemin.

— Vous ne trouvez pas cette dissémination bizarre ? demanda Hubert, semblant penser tout haut. MacDowell, Robson, Stoner, Wallberg, Mitchell, Salomon et maintenant Nattan.

Le patron du service « Action » eut un haussement d’épaules.

— Étrange ou non, cette concentration sur des individus ayant de hautes responsabilités nous conduit tout droit à la catastrophe si personne ne bouge.

— Ce qu’il faut savoir, c’est pourquoi. Après seulement, nous comprendrons comment. Il y a certainement une raison, un objectif précis s’il s’agit effectivement d’une épidémie contrôlée par un ou plusieurs individus, comme nous le pensons.

M. Smith se leva et vint s’appuyer à son bureau, devant Hubert.

Cela revient à chercher une aiguille dans une botte de foin, marmonna-t-il.

Hubert le contra avec énergie.

— Pas si nous trouvons à qui profite cette opération et où ils veulent en venir.

— Si c’est pour créer la panique dans les hautes sphères, ils ont réussi : le Président et les ministres n’osent plus mettre un pied dehors et s’entourent de protections incroyables.

— Cela va certainement plus loin. Ils ne se seraient pas donné tant de mal pour brouiller leurs traces. Il suffisait de lâcher les porteurs dans la nature, voire de mettre les médias dans le coup.

Un instant, les deux hommes restèrent silencieux, en proie à une réflexion intense. Puis Hubert reprit la parole :

— Si ce sont les Soviétiques, il y a forcément un enjeu colossal dans cette affaire. Ils ne mettraient pas en place un tel dispositif simplement pour nous effrayer.

— Le Président pense qu’ils en sont capables, lâcha M. Smith visiblement du même avis.

Hubert était sceptique. Il ne le cacha pas.

— Sans doute. Mais ils ont autre chose à faire que nous jouer des mauvais tours de ce genre ; qui finalement ne leur rapporteraient que peu de chose. Or, avec eux, rien n’est jamais gratuit.

— Cela peut être une autre puissance, avança M. Smith.

— Le problème reste le même : pourquoi une épidémie de choléra ?

— Un moyen de pression ?

Hubert étudia cette possibilité et reconnut avec objectivité :

— Possible. Mais pour obtenir quoi ? Tout le monde sait que nous possédons des armes bactériologiques et que nous pourrions répondre au chantage par une manœuvre similaire. Non il y a autre chose. Cela ne colle pas quelque part.

Hubert se fiait à son sixième sens d’agent spécial hors du commun, celui-là même qui, bien des fois, l’avait mis sur la piste d’indices invisibles à ses collègues. Pourquoi cette affaire lui paraissait-elle trop bien montée ? Son début d’enquête auprès des victimes encore en vie s’avérait stérile en informations réellement utilisables.

Une idée lui vint soudain.

— Et si nous ne cherchions pas au bon endroit ? lança-t-il.

M. Smith le regarda avec incompréhension.

— Que voulez-vous dire ? finit-il pas demander.

— Nous n’avons peut-être rien trouvé jusqu’à maintenant par le simple fait que nous ne regardons pas dans la bonne direction. Nous devons localiser une ou plusieurs personnes ayant disposé d’informations suffisantes sur toutes les victimes pour les piéger d’une manière ou d’une autre. Nos réflexes conditionnés de professionnels habitués à la guerre froide avec l’Est nous portent immédiatement vers la recherche d’un groupe ou d’un réseau. Mais qui dit que nous n’avons pas en face de nous un homme seul ?

— C’est impossible, lâcha aussitôt M. Smith. On ne peut pas monter une telle opération sans soutien logistique, vous le savez bien.

Hubert acquiesça mais n’en poursuivit pas moins son idée :

— C’est vrai. Mais quel type d’homme serait le plus à même d’obtenir assez facilement des données sur toutes les personnes contaminées s’il le désirait vraiment ?

Hubert et le patron du service « Action » se dévisagèrent un instant en silence, puis le visage de M. Smith se figea.

— Quelqu’un de chez nous ? avança-t-il, comprenant enfin où Hubert voulait en venir.

— Exact.

— C’est impossible.

— La situation est suffisamment grave pour que nous envisagions toutes les hypothèses. Avouez que cela expliquerait bien des choses.

Cette seule éventualité raviva le trouble dans l’esprit de M. Smith qui retourna s’asseoir dans son fauteuil.

— Vous vous rendez compte de ce que cela signifierait ? dit-il alors d’une voix atone.

— Oui. Mais à ce stade de nos recherches, ce n’est peut-être pas à négliger.

— Une taupe ?

Hubert le regarda sans ciller.

— Pourquoi pas ? Je sais qu’habituellement ce sont plutôt les Anglais qui ont ce genre de problèmes, mais ces dernières années, tous nos agents n’ont pas été très clean. Rappelez-vous ceux arrêtés pour trafic d’armes, ou encore les transfuges chez Kadhafi. Et pour les problèmes strictement internes, on ne peut pas oublier les têtes qui sont tombées au moment du Watergate.

— Cela ne répond pas à votre question : pourquoi ?

Hubert eut un sourire qui n’atteignit pas ses yeux.

— Au moins, nous aurions enfin une direction dans laquelle chercher. Rien de plus facile pour quelqu’un ayant accès à nos fichiers de sélectionner ses victimes en courant un risque minimum. Il peut frapper fort sans se découvrir.

— Un opérationnel ?

— Peut-être, mais pas certain. À ce stade, n’importe qui fortement motivé est aussi efficace.

M. Smith s’abîma dans ses pensées puis revint à l’essentiel.

— Motivé par qui ? demanda-t-il.

— Cela reste à déterminer. Mais avant, il faut trouver l’homme.

M. Smith se décida à décrocher son téléphone et composa un numéro.

— Je souhaite que vous vous trompiez, conclut-il.

— Moi aussi, lâcha Hubert comme pour lui-même.

Jouer les chasseurs de têtes aux quatre coins du monde contre un ennemi de toujours passait encore, mais dans son propre camp, cela prenait des accents d’une terrifiante absurdité.

*
* *

Dans les minutes qui suivirent, les formidables rouages de la Central Intelligence Agency se mirent en branle pour fournir à OSS 117 tous les documents qu’il jugeait nécessaires de consulter aux fins de son enquête.

C’était la première fois qu’Hubert opérait au sein de Langley, avec à sa disposition autant de moyens informationnels et le soutien quasi général du personnel. Mais il ne pouvait afficher ouvertement le but de ses investigations ; s’il avait vu juste, la moindre erreur de sa part risquait d’alerter l’homme recherché, ou son informateur au sein de la CIA. Bien qu’évoluant théoriquement en terrain ami, en réalité, il devait marcher sur des œufs.

Dès l’instant où il admettait la possible présence d’une taupe dans la Compagnie, tout le monde devenait suspect, jusqu’aux têtes pensantes les plus chargées de respectabilité. Cela faisait frémir. Mais une fois encore, l’exemple britannique se passait de commentaires : franchie une certaine limite, la logique et le rationnel ne voulaient plus rien dire.

Avec l’aide de M. Smith, Hubert put commencer par ce qui lui semblait le plus urgent et fit programmer par les ordinateurs de l’Agence la question de base : il fallait déterminer avec précision combien de personnes, tant parmi les opérationnels que chez les sédentaires, étaient en mesure non seulement de collecter des informations sur les victimes recensées, mais également d’approcher ces dernières sans réels problèmes.

Dans le même ordre d’idée, Hubert chercha à dégager le pourcentage de probabilités pour que ce fût l’un des hommes contaminés qui ait transmis le germe aux autres.

En attendant les premiers résultats, une autre interrogation ne cessa de le harceler : qu’est-ce qui avait déterminé le choix de MacDowell ou de Stoner ? Pourquoi spécialement eux ? Pour quelle raison précise ? Finalement, il y avait peut-être quelque chose à approfondir dans ce sens : existait-il un rapport, même ténu et indiscernable, entre toutes les victimes de l’épidémie ?

Au fil des minutes, Hubert sentait cette quête aveugle s’emparer de lui, le grisant littéralement par les moyens énormes obéissant à sa seule volonté.

Pourtant, il ne parvenait pas à se satisfaire des chiffres tombant peu à peu. Il restait encore trop de points obscurs. Comment se faisait-il, notamment, que l’épidémie ne se fût pas propagée de manière plus importante depuis la découverte des premiers cas ? Cela répondait-il à un plan d’ensemble réservant d’autres surprises ? Il ne comprenait pas où tout cela menait. La finalité de cette opération d’envergure lui échappait.

Agent hors pair rompu aux exigences implacables des missions les plus complexes, Hubert devait à présent évoluer sur un terrain inhabituel pour lui ; celui des stratèges agissant et programmant les opérations comme les ripostes depuis les salles closes aux néons blafards ne laissant aucun contact avec la réalité. C’était un autre combat, une guerre silencieuse et aveugle, dans laquelle chiffres et estimations remplaçaient armes et violence, où le bruit caractéristique des ordinateurs se substituait aux enquêtes longues et imprécises.

Pour la première fois, Hubert saisissait avec une acuité surprenante combien l’éternel combat entre le bien et le mal avait changé ces dernières années, révolutionné par l’apport de la haute technologie. Bien sûr, la lutte d’homme à homme existerait toujours, mais d’une façon différente. Peut-être même qu’un jour les nations ne s’affronteraient plus que par ordinateurs interposés, en une sorte de gigantesque partie d’échecs à l’échelle planétaire…

Pour l’instant, il devait résoudre l’énigme dont dépendait probablement le très proche avenir de son pays. Car il ne faisait aucun doute dans son esprit que l’épidémie de choléra allait se propager. Vraisemblablement selon un plan déterminé jusqu’à ce que l’objectif fût atteint.

Quand les premiers résultats sortirent, Hubert ne put cacher sa déception. Pas moins de quatre cent vingt personnes auraient pu se procurer les coordonnées des victimes. C’était désespérant lorsqu’il songeait au temps qu’il faudrait pour dépouiller cette liste. En revanche, les probabilités de propagation à partir de l’un des hommes touchés semblaient dérisoires. Il fallait donc chercher ailleurs.

Seule une autre réponse paraissait vraiment intéressante. Il ressortait des estimations faites sur la fourchette des dates autour desquelles Wallberg, Nattan et les autres avaient été contaminés, que cela s’était effectué en moins de vingt-quatre heures, les temps d’incubation ayant varié selon la résistance de chacun.

Cela débouchait sur de nouvelles questions, lourdes de mystère : s’il ne transmettait plus l’épidémie, où était passé le porteur ? Que voulait dire cette interruption ? Marquait-elle une pause avant une autre dissémination ?

Hubert ne savait que penser. Il n’avait aucune réponse précise. Il n’y avait plus qu’à espérer que le coupable se trouvait parmi les quatre cent vingt noms. Sinon, tout pouvait encore arriver. Même le pire.

*
* *

À deux pas du célèbre Brooklyn Bridge qui avait fasciné tant d’hommes de lettres, sur seulement quelques kilomètres carrés Brooklyn Heights étalait avec nonchalance ses rues classées quartier historique.

Comme un défi à l’agressivité des buildings de Manhattan, de l’autre côté de l’East River, se dressaient les mille deux cents demeures au charme irrésistible datant de l’époque florissante de la maison individuelle, entre la guerre de Sécession et celle de 39-45. Les illustres « brownstones » centenaires alignaient avec majesté porches ciselés, péristyles enchanteurs, tourelles et ornements de façades, murs de brique et de bois, vérandas ouvragées.

Au cœur de Middagh Street, la rue des écrivains, la maison ne déparait pas cet environnement d’un autre âge ; solide et bourgeoise dans la plus pure tradition anglo-saxonne.

Mais, dans l’une des chambres du premier étage, Stanley Marker n’était guère sensible à la poésie des lieux. Pourtant, il aurait eu le temps de s’attarder un peu dans la contemplation de ce décor nostalgique d’un passé révolu.

Pour la première fois depuis que sa longue course avait commencé, il pouvait souffler ; avec probablement quelques heures devant lui avant que la situation n’évolue.

Après l’alerte de Boston, il avait eu de la chance ; ce n’était qu’au prix de la pression effectuée sur l’un des informateurs notoires de l’autre camp qu’il avait pu renouer le contact, éliminant ensuite physiquement l’homme pour ne laisser aucune trace. Quelques heures plus tard, il arrivait à Brooklyn et localisait le point de chute de ses adversaires. Puis le hasard avait bien fait les choses.

Il cherchait le moyen de s’assurer un point de surveillance sûr et discret lorsque son regard s’était posé sur Norma Wells. Il avait su aussitôt à quoi s’en tenir.

Dix minutes plus tard, la femme peu farouche, proposait de lui louer une chambre dans la grande maison qu’elle occupait seule. À seulement une quinzaine de mètres de l’autre côté de la rue se trouvait la planque du groupe adverse.

La soirée venant, Stanley Marker était monté dans la chambre, restant en éveil devant la fenêtre en supputant ce qui allait se passer maintenant. Tout portait à croire que le déclenchement de l’opération en préparation était imminent. Un formidable coup de poker d’après ce qu’il pressentait et savait déjà des intentions des autres. Malheureusement, il ne pouvait se découvrir ni se fier à qui que ce fût. Tout dépendait de son immersion totale dans le même milieu que ceux qu’il s’acharnait à pister. Son rôle était trop important dans cette affaire.

Il décela la présence dans son dos au froissement soyeux d’un vêtement. Un instant auparavant, il avait entendu la femme monter discrètement l’escalier de bois. Lorsqu’il se retourna dans la chambre plongée dans l’obscurité, ses yeux habitués au peu de lumière distinguèrent aussitôt la silhouette de Norma Wells.

La quarantaine passée, la propriétaire de la maison semblait elle aussi sortie d’une autre époque avec ses gestes lascifs et ses longs cheveux auburn remontés en un chignon début de siècle. Son visage aux traits peu marqués ne paraissait habité d’aucune expression.

D’un geste lent, elle porta une main à hauteur de sa poitrine et ses doigts s’animèrent. L’instant d’après, sa robe légère n’était plus qu’un tas d’étoffe à ses pieds, dévoilant un corps totalement nu, aux hanches larges et aux seins petits.

Stanley Marker ne bougeait pas, laissant ses yeux parcourir celle qui s’offrait sans détour avec une totale simplicité. De nouveau, ce fut la femme qui s’avança vers lui, sans bruit, le regard rivé au sien.

Voyant qu’il ne répondait pas à son appel, elle s’approcha jusqu’à le toucher avant de l’agripper par la nuque et de lui offrir un baiser terriblement sensuel. Alors seulement, les bras de Stanley Marker se refermèrent sur ce corps frémissant de désir.

Lorsque, tout à coup, une main de Norma Wells heurta la crosse du Colt Commander qu’il avait encore au creux des reins, elle se pétrifia et mit fin à leur baiser. Durant une courte seconde, ils échangèrent un nouveau regard, puis cette fois, ce fut Stanley Marker qui revint à l’assaut, pour bien lui faire comprendre qu’elle ne risquait rien.

Semblant accepter cette promesse tacite, l’Américaine s’abandonna d’un coup.

Sans plus résister au désir qui l’envahissait, Stanley Marker attira Norma Wells contre le mur, près de la fenêtre, passa un bras sous l’un de ses genoux et s’enfonça en elle avec une violence dépourvue de douceur. Norma Wells s’accrocha à son cou, décolla son second pied du sol, offrant un meilleur angle de pénétration à celui qui la comblait.

Il ne fallut que quelques instants de cet accouplement sauvage pour les mener l’un et l’autre à un orgasme fulgurant, après quoi leurs corps se détendirent.

Stanley Marker n’avait pratiquement pas quitté des yeux la fenêtre de la maison se trouvant presque en face, sur l’autre trottoir de Middagh Street.

Norma Wells n’était pas sa proie.
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Les heures s’ajoutaient aux heures sans apporter d’informations capitales. Langley fourmillait d’hommes et de femmes branchés sur le problème, mais rien ne sortait. Il fallait se rendre à l’évidence : malgré sa formidable capacité de réaction, la CIA piétinait. Même chose à Washington, où Michael Edwards parvenait de plus en plus difficilement à contenir la curiosité des journalistes. Aux allées et venues incessantes des deux derniers jours, ils avaient bien compris qu’il se passait quelque chose et faisaient le siège pour obtenir des informations.

Pour sa part, Hubert ne désarmait pas. Flegmatique en apparence, il n’arrêtait pas de retourner en tous sens les données du problème. Mais sa prodigieuse mémoire et son esprit de synthèse rompu aux mécanismes les plus tortueux du monde parallèle ne lui fournissaient aucune explication. Les pièces du puzzle ne s’encastraient pas les unes dans les autres. Par instants, il avait la sensation d’être au bord de la solution, mais la minute suivante, une nouvelle analyse balayait son hypothèse.

La lumière jaillit brusquement alors qu’on venait de lui remettre un nouveau rapport d’ordinateur. La réponse était là, noir sur blanc, contenue dans les dépositions des survivants regroupées en un volumineux dossier.

Un nom émergeait sans arrêt, non seulement dans les déclarations des hommes contaminés, mais aussi dans la liste peu à peu épurée des quatre cent vingt personnes qui auraient pu utiliser sans risques les services des fichiers de la Compagnie : Stanley Marker.

Sous le coup de cette évidence, Hubert eut du mal à réaliser ce qu’elle signifiait. C’était tellement inattendu qu’il n’en croyait pas ses yeux.

Il demanda plusieurs vérifications pour recouper par différentes sources cette découverte surprenante ; toutes le ramenèrent en droite ligne à Stanley Marker.

Convaincu, Hubert se précipita vers le bureau de M. Smith. Dans l’ascenseur qui le menait à l’avant-dernier étage du bâtiment principal de Langley, il vérifia une dernière fois les résultats. Si sa trouvaille récompensait à juste titre ses recherches, elle ne le plongeait pas moins dans une incertitude grandissante.

Il connaissait Stanley Marker, l’un des cinq meilleurs agents du service « Action » de l’agence de renseignements américaine. Et si ses craintes se confirmaient, ce qu’il savait de lui n’allait pas simplifier sa tâche.

Quelques instants plus tard, Hubert faisait part de sa découverte à M. Smith dont le visage s’assombrit au fur et à mesure qu’il avançait dans son rapport.

— Incroyable ! souffla le patron du service « Action » lorsqu’il eut terminé.

— C’est aussi mon avis, mais tout concorde. Comme par hasard, il s’est trouvé sur la trajectoire de ceux qui ont été contaminés. J’ai confirmation par Stoner, Wallberg, Mitchell et Nattan ; tous le connaissent depuis des années sans qu’ils soient pour autant de ses amis.

— Vous vous rendez compte de la dimension que cela prend ? laissa échapper M. Smith.

Hubert le regarda s’emparer du téléphone et composer un numéro sur le cadran digital.

— On aurait difficilement pu trouver pire, soupira-t-il. C’est un « top niveau » de première classe. Je l’ai rencontré plusieurs fois. Assez impressionnant : indépendant, très performant, habitué au travail en solo.

— Amenez-moi le dossier Stanley Marker, dit enfin M. Smith lorsqu’il fut en contact avec son interlocuteur invisible.

Il raccrocha d’un geste brusque.

— Il faut le localiser au plus vite et en avoir le cœur net. Si c’est lui, on ne peut laisser dans la nature un homme aussi dangereux.

— Il est en mission ?

Le patron du service « Action » ouvrit un tiroir de son bureau et compulsa le fichier qui s’y trouvait. Il le referma d’un mouvement sec et releva la tête.

— Théoriquement, oui. Une affaire d’espionnage industriel avec les Japonais, ayant des ramifications dans plusieurs États américains. Presque de la routine pour un opérationnel d’une telle valeur.

Un instant plus tard, le colonel Howard, fidèle secrétaire de M. Smith, déposait devant le patron un épais dossier avant de quitter le bureau. Le petit homme à lunettes eut tôt fait de parcourir les rapports les plus récents, avant de lever de nouveau son regard de myope vers Hubert.

— Il a effectivement commencé une opération d’infiltration, mais on est sans nouvelles depuis le milieu de la semaine passée. Plus aucun contact alors qu’une liaison quotidienne était prévue.

Hubert sut que le problème se corsait.

— Autrement dit, on ne sait pas où il est ? fit-il d’une voix neutre.

— Exact. Évidemment, cela pourrait expliquer bien des choses.

— Comme sa défection ? avança Hubert.

— À présent, tout doit être envisagé. Lui seul sera en mesure de clarifier la situation.

L’éventualité que Stanley Marker soit passé dans l’autre camp donna le frisson aux deux hommes. Par sa qualité d’agent d’une rare valeur, il pouvait faire des dégâts considérables au sein de la CIA s’il révélait ce qu’il savait sur le fonctionnement et les organigrammes de la Compagnie.

Hubert se secoua.

— Mais cela ne nous donne pas l’explication de cette soudaine épidémie, laissa-t-il échapper comme pour lui-même.

— Trouvez Marker et nous aurons peut-être la réponse, décréta M. Smith d’un ton impératif. Vous avez carte blanche. Ramenez-le.

C’était clair. Hubert n’avait pas le choix. Une terrible course contre la montre s’engageait.

*
* *

— Il est quatorze heures, constata Bud Walch en regardant son poignet. Réglez-vous sur moi.

Tous obéirent, aussitôt à l’ordre de leur chef. La tension paraissait presque palpable, ayant gravi durant la dernière heure les ultimes échelons précédant la mise en route du compte à rebours.

Martha Billings semblait soulagée d’arriver enfin à la phase finale de l’opération. Visage fermé et regard tendu, elle affichait une sérénité de professionnelle aux gestes sobres et précis. Elle avait tiré en arrière ses cheveux crépus avant de les emprisonner dans un foulard noué sur la nuque. À deux mains, elle fourra le Colt 1911 A1 dans son sac, puis les chargeurs de rechange et les deux grenades quadrillées.

Près de la fenêtre du salon dans lequel ils se trouvaient, Dobbs se préparait lui aussi. Il tira d’un geste sec la fermeture Éclair de son blouson, cachant le holster qui contenait le Colt New Police Python 357 Magnum au canon de quatre pouces qu’il portait sous le bras. Puis il mit dans le sac de sport posé sur la chaise devant lui les deux boîtes de balles explosives, à côté des éléments du fusil d’assaut Armalite Ar 10 prêt à être remonté lorsque le moment serait venu.

Sur le canapé de vieux cuir, Ricky Daniels attendait le départ. Entre ses pieds reposait un innocent Sac Kodak d’un jaune agressif. Pourtant, le M 16 et les quatre grenades n’avaient pas grand-chose à voir avec les attributs d’un chasseur d’images. Ils faisaient plutôt penser à un autre genre de safari. Ricky Daniels n’en arborait pas moins un sourire tranquille. De ceux dont sont capables les tueurs les plus expérimentés lorsqu’ils savent que la proie désignée ne leur échappera pas.

Les quatre autres furent prêts dans la minute qui suivit. Chacun emportait non seulement une arme de poing mais aussi de quoi mener à bien ce qui se préparait. Ils avaient tous en tête les détails de l’opération minutieusement répétée ces derniers jours. Restait le passage à l’acte, qui ne tarderait plus maintenant.

Donald Rowsfeld et Greg Kimsy les accompagnèrent jusqu’aux trois véhicules qui démarrèrent dans un ensemble parfait. Plus rien désormais ne pouvait arrêter la machine infernale.

Le Transit Ford, le 4 x 4 Toyota et la Range Rover quittèrent bientôt Middagh Street à quelques minutes d’intervalle. Dès la sortie de New York, ils prirent la direction du sud. Puis ce fut New Brunswick, Trenton, Philadelphie, Wilmington et Baltimore. Pas un instant le contact radio ne fut rompu entre les trois groupes descendant vers le même objectif et se coulant dans une circulation plus dense à mesure qu’ils approchaient de Washington. Le compte à rebours se poursuivait normalement, le timing correspondant à celui des reconnaissances faites la semaine précédente.

Bud Walch avait hâte d’en arriver au cœur du problème. Il ne rechignait pas aux longues préparations sans lesquelles rien de solide n’était envisageable, mais il préférait de loin l’action ; alors seulement, il pouvait enfin donner une juste valeur à sa contribution.

Donald Rowsfeld et Greg Kimsy étaient catégoriques : les observateurs se trouvaient à leurs postes, relayant avec précision la progression de la proie. À l’autre bout du pays, dans un coin de Californie, le premier d’entre eux avait donné le signal du départ.

Ils contournèrent l’agglomération fédérale par le Capital Beltway, puis revinrent vers le nord en longeant le Potomac par l’Anacostia Freeway qu’ils quittèrent à hauteur d’Hillcrest Heights. Puis les trois véhicules s’arrêtèrent, à quelques dizaines de mètres l’un de l’autre.

Rapidement, deux des hommes ouvrirent les portes arrière du Transit Ford et en sortirent des Kawasaki 900 flambant neuves, bardées chacune d’un sac de voyage en toile synthétique. Ils enfourchèrent aussitôt leurs engins avant de s’éloigner. Il y avait maintenant cinq unités sur le terrain.

Dix minutes leur suffirent pour rejoindre les points stratégiques désignés de longue date. Puis ils s’immobilisèrent. Le piège était en place. Il ne restait plus que la partie sans doute la plus pénible : l’attente.

Dans le Transit, le 4 x 4 et la Range Rover, comme auprès des motos, la tension atteignit son paroxysme. Le moment approchait où ils allaient tous sombrer dans l’action, passant sans transition de la réserve discrète à l’exécution violente de leur plan.

Bud Walch porta une main jusqu’à l’émetteur-récepteur très sophistiqué. Il vérifia qu’il se trouvait bien sur la fréquence d’écoute convenue et lança un regard vers Martha Billings. Comme elle, il se sentait terriblement froid et détaché, prêt à foncer.

*
* *

Depuis que la troublante révélation avait fait l’effet d’une douche froide dans les hautes sphères de la CIA, Hubert se penchait avec ténacité sur le dossier Marker. Pour ne pas dire le « cas Marker ».

À mesure qu’il poussait son étude, il comprenait que l’homme n’avait rien de comparable avec un quelconque agent interchangeable au gré des événements. Cela s’avérait d’autant plus flagrant qu’Hubert, en sa qualité de meilleur opérationnel du service « Action », correspondait lui-même à ce profil.

Le tableau de chasse de Stanley Marker était éloquent : missions réussies et prises importantes y côtoyaient des retournements spectaculaires ou encore des interventions d’une finesse édifiante. De toute évidence, il méritait sa réputation de chasseur émérite. Il avait opéré sur tous les continents, depuis le Sud-Est asiatique jusqu’aux coins les plus reculés d’Afrique, sans parler des immersions délicates dans le bloc communiste. Il apparaissait comme un solitaire, sûr de lui et de ses méthodes. Il n’aimait guère travailler en équipe, comme cela arrivait souvent au plus haut niveau, préférant de loin les approches indirectes en eaux profondes.

À la lumière de ces informations, Hubert ne savait plus très bien où il en était. La carrière de Stanley Marker ne cadrait pas avec ce qu’on lui reprochait aujourd’hui. Depuis des années, il disposait de la confiance totale des chefs de la CIA ; qu’est-ce qui avait pu provoquer un tel changement de cap ? À cet échelon, les défections étaient rares, même si un vieux dicton prétendait que tous les hommes pouvaient être achetés un jour ou l’autre. Pourtant, les faits l’accusaient de manière implacable.

Du peu de contacts qu’il se rappelait avoir eus avec Stanley Marker, Hubert gardait le souvenir d’un individu au physique sec, au regard tendu. Il se souvenait très bien des éternelles lunettes teintées aux verres non correcteurs, uniquement destinées à masquer la flamme habitant ses yeux ; flamme qui trahissait trop ouvertement qu’il était un homme dangereux.

Pas un instant, il n’aurait accrédité alors la thèse en faisant une taupe. Mais dans le monde parallèle du renseignement international, cette jungle détruisant inexorablement les faibles, tout restait toujours possible. Les apparences cachaient en permanence mille pièges que seul un instinct sûr pouvait déceler avec quelque chance de survie.

Seulement voilà, Stanley Marker était introuvable. Comme par enchantement, il avait disparu de la circulation, en pleine mission, à deux pas de Langley, alors qu’il s’était maintes fois tiré de guêpiers autrement périlleux aux quatre coins du globe… Hubert ne comprenait pas. Quel rapport entre cet homme et l’épidémie ? Comment se faisait-il que le choléra soit brusquement apparu partout où il était passé, répandant instantanément la douleur et la mort ? Était-ce lui le porteur ou favorisait-il le contact entre des victimes désignées et un autre individu contaminateur ? Que faisait-il dans l’entourage des hauts responsables touchés, justement en moins de vingt-quatre heures ? Autant de questions qui restaient sans réponses. Hubert savait qu’elles ne se trouvaient certainement pas dans les dossiers de Langley mais sur le terrain.

Il fit alors programmer de nouvelles questions pour les ordinateurs, concernant les activités en profondeur des victimes, puis il quitta l’enceinte de la Compagnie.

Il ne possédait, en fait, qu’un seul moyen de retrouver la trace du disparu : reprendre, grâce aux propres rapports de Stanley Marker, le cheminement de la mission au cours de laquelle il avait soudain décroché pour adopter un comportement inexplicable.

En quelques heures, Hubert refit la dernière partie connue du trajet de Stanley Marker lancé dans une enquête sur l’espionnage industriel d’un réseau japonais opérant dans plusieurs États de la côte Est. Mais de Boston à Chicago, puis à Philadelphie, il ne retrouva que des embryons de traces de son passage.

La piste s’arrêtait tout à coup, sans raison apparente, après qu’il eut interrogé quelques membres de l’université de Pennsylvanie, des sommités en matière de haute technologie. Le dernier compte rendu de Stanley Marker à Langley mentionnait qu’il avait peut-être mis le doigt sur quelque chose d’important, sans précision. Depuis, le silence total.

Hubert était perplexe. Quel rapport entre cette mission sans éclat et l’épidémie de choléra ? Apparemment aucun. Une seule évidence émergeait de ces recherches : il ne faisait aucun doute que Stanley Marker avait ferré un poisson. C’était la seule explication plausible à son immersion totale. Qu’il fût encore en vie ou non.

À moins qu’il ait effectivement basculé tout à coup dans l’autre camp… Mais là aussi, il avait fallu un déclic, qu’Hubert ne parvenait pas à cerner. Pourquoi serait-il passé à l’Est à ce moment précis plutôt qu’à un autre ? Cela ne pouvait être dû au hasard. Ou alors, ce serait bien la première fois que le KGB ne profiterait pas complètement d’un avantage.

Ne sachant vers quelle solution se tourner, Hubert tenta de se mettre à la place de l’autre agent, plaquant son raisonnement sur ce qu’il savait de l’homme et se fiant aux comportements types des opérationnels de l’Agence. Quelle qu’en fût la raison, Stanley Marker continuait à se battre, tout portait à le croire.

Restait à savoir si, à présent, ce n’était pas contre son propre camp. Car alors les problèmes ne feraient que commencer pour les stratèges de Langley.

*
* *

Le lieutenant Ben Romero passa une main nerveuse dans ses cheveux lisses, presque noirs, et reposa avec violence le combiné du téléphone sur le poste gris.

Le flic en civil s’appuya des deux coudes sur son bureau couvert de rapports et de notes diverses, puis alluma une cigarette dont il tira une longue bouffée.

Depuis ce matin, tout allait mal. D’abord, sa BMW était tombée en panne sur le Freeway, un pneu avant éclaté, puis deux meurtres en moins d’une heure et, maintenant, le corps que l’on venait de retrouver. Il y avait des jours comme ça où on payait cher le droit de porter un flingue et de jouer aux gendarmes et aux voleurs. Des jours à emmerdements.

Se décidant, il se leva lourdement du vieux fauteuil bancal et poussa la porte vitrée de son bureau.

— Jimmy, viens ici, lança-t-il à un rouquin qui interrogeait un vieux à une table.

L’autre se leva aussitôt et s’approcha.

— Sur quoi tu es ? demanda Ben Romero en détaillant le corps à demi dénudé d’une pute qu’on venait de ramasser.

— Il a vu un des voleurs de la pharmacie de Fultron Street, répondit le sergent bedonnant en chemise, portant un holster sous le bras gauche.

— Laisse tomber, j’ai besoin de toi. Passe-le à Tony.

Un instant plus tard, les deux hommes quittaient le poste de police et s’engouffraient dans une Ford banalisée. Il ne leur fallut que quelques minutes pour filer vers le sud de Manhattan et atteindre l’East Side Express Highway puis les quais.

La voiture s’arrêta dans un crissement de pneus près d’un attroupement que contenaient deux policiers en uniforme.

Ben Romero reconnut tout de suite Fred Fredericks, le médecin légiste, qui était déjà sur place. De son pas nonchalant, le lieutenant s’approcha du corps que l’on venait de repêcher dans l’East River entre Manhattan Bridge et Brooklyn Bridge.

— Salut, Fred, maugréa Ben Romero, sa cigarette à la bouche. Alors ?

Le médecin se redressa et serra la main qu’il lui tendait.

— Venez par ici, lieutenant, dit-il en entraînant Ben Romero à l’écart des oreilles indiscrètes. Il est resté dans la flotte au moins deux jours. Il a sans doute été lesté ; peut-être que l’amarre n’a pas tenu ou que les remous et une hélice l’ont fait remonter.

— Comment il est mort ? s’enquit le lieutenant d’un air blasé.

— Justement, c’est ce qui me préoccupe, déclara Fred Fredericks. Il vaudrait mieux que personne ne le touche.

— Qu’est-ce que c’est que cette connerie ? éructa Ben Romero en le dévisageant.

— Je peux me tromper, mais à mon avis, c’est sérieux. Rapport à la note 242.

Le lieutenant en resta interloqué ; sa cigarette lui tomba des lèvres. Il savait ce que cela voulait dire.

La note 242 avait discrètement alerté toutes les autorités de police de possibles cas d’épidémie, de manière assez vague mais néanmoins officielle.

— Merde ! ne put-il s’empêcher de s’exclamer.

Il reprit difficilement son sang-froid.

— Bon, vous vous en occupez, je préviens le quartier général.

Il revenait vers la Ford, le front barré de trois profondes rides, lorsque le sergent qui l’avait accompagné l’appela.

— Lieutenant ! Un appel de Chinatown, sergent Masters.

Dès qu’il fut dans la voiture, le lieutenant établit le contact avec le demandeur.

— Romero, j’écoute.

— Ici Masters, lieutenant. On vient de trouver trois corps de Chinois dans Lafayette Street, en perquisitionnant chez un vieux soupçonné de trafic.

— Prévenez Tony au poste, je suis occupé.

— Justement, on préférait vous en parler, reprit le sergent Masters. Ils ont l’air bizarre ces macchabées.

Ben Romero dressa l’oreille.

— Comment ça, « bizarres » ?

— Avec Snowden, on a toute de suite pensé à la note 242.

— Nom de Dieu ! lâcha le lieutenant. Bougez pas, j’arrive. Que personne ne les approche et surtout ne les touche.

Lorsque le contact fut coupé, Ben Romero passa une main tremblante dans ses cheveux lisses. Cette fois, la journée était définitivement foutue. Sans compter que cela pouvait vouloir dire des emmerdements pour pas mal de temps quand on saurait ce qu’ils venaient de trouver en plein cœur de Manhattan.

Lorsque la Ford s’éloigna, ses deux occupants n’eurent aucun regard pour le noyé qu’on transportait sur une civière vers une ambulance.

Le médecin légiste venait justement de découvrir, en ayant pris toutes précautions pour éviter un contact direct, une médaille lui entourant le cou, avec un prénom : Barney.


CHAPITRE

8

Le général Arnold Glenton s’arrêta un instant en haut de la passerelle, huma l’air pollué de Washington et descendit les premières marches. Au bord de la piste de l’Andrews Air Force Base sur laquelle il venait d’atterrir par un vol spécial, trois limousines attendaient. Une pour lui, deux pour la sécurité.

Le colonel Cari Johnston prit place à ses côtés dans la voiture du milieu, tandis que trois hommes montaient dans chacune des deux autres. Pour compléter le cortège, deux motards vinrent se mettre en tête et en queue du détachement. À présent, ils pouvaient prendre la route et sortir de l’enceinte militaire.

Depuis qu’ils avaient quitté la Californie et le Lawrence Livermore Laboratory quelques heures plus tôt, s’envolant de San Francisco dans la plus grande discrétion, le général Arnold Glenton n’avait pas lâché la serviette qui reposait à présent sur ses genoux. Pour la bonne raison qu’une chaînette la reliait à son poignet droit.

L’officier supérieur n’était pas mécontent d’arriver enfin dans la capitale fédérale et de mettre un terme à cette mission très spéciale.

Autour de lui, il sentait les autres militaires sur les nerfs. Malgré l’escorte volontairement réduite pour ne pas attirer l’attention, tous connaissaient l’importance réelle de ce transport, routinier en apparence. Ils avaient hâte d’atteindre la Maison-Blanche et de livrer au plus vite leur encombrant paquet.

Délaissant le Capital Beltway, ils filèrent plein ouest par Suitland Parkway. Cet itinéraire avait été retenu parmi cinq possibilités pour rallier sans encombre l’objectif distant de quelques miles.

Vétéran des guerres de Corée et du Viêt-nam, le général retrouvait la tension latente propre aux opérations en territoire ennemi. Pourtant, ils étaient aux États-Unis et ne couraient aucun risque. Seulement, la simple possibilité d’une intervention, d’un danger pouvant survenir à tout instant de n’importe où, rendait ce voyage curieusement insolite. Les armes étaient chargées, prêtes à cracher la mort, exactement comme dans les jungles lointaines.

*
* *

Lorsqu’il vit apparaître le convoi à hauteur du croisement avec Anacostia Freeway, Dobbs enfourcha aussitôt sa Kawasaki et se contenta de dire un seul mot dans le walkie-talkie qu’il portait discrètement autour du cou :

— Contact !

Un instant plus tard, le Ford Transit, le 4 x 4 Toyota et la Range Rover démarraient dans un ensemble parfait à quelques centaines de mètres d’intervalle.

Seule la seconde moto resta immobile, loin devant, attendant la phase suivante.

Dans les véhicules, Bud Walch et ses compagnons mirent les armes automatiques en position. Tout allait se jouer dans moins d’une minute.

*
* *

Poursuivant leur route vers le centre de Washington, les trois limousines du général Glenton arrivaient en vue du Douglass Bridge enjambant l’Anacostia River lorsque soudain, évitant de peu le motard ouvrant la route, un Transit bleu arrivant dans l’autre sens, coupa subitement la ligne médiane et vint s’encastrer lourdement dans la première voiture officielle.

La surprise fit perdre quelques précieuses fractions de secondes à l’escorte commandée par le colonel Johnston.

Bud Walch se rua à l’extérieur du Transit, ouvrit instantanément le feu, un M 16 calé à la hanche. Déjà, la Range Rover s’immobilisait derrière le convoi, libérant également des hommes armés qui prirent à revers l’unité de sécurité. Le premier motard fit demi-tour et voulut prêter main-forte à ses collègues.

Il n’eut même pas le temps de dégainer l’automatique qu’il portait à sa ceinture. Levant un bras à l’horizontale, comme au stand, Martha Billings appuya une seule fois sur là détente du Colt 1911 A1. La moitié de la tête emportée par le projectile explosif, le motard fit un bond en arrière et s’effondra.

Des coups de feu répondaient maintenant aux assaillants depuis les trois véhicules immobilisés en catastrophe l’un derrière l’autre.

Bondissant du 4 x 4 Toyota, Ricky Daniels n’hésita pas une seconde, dégoupilla la grenade quadrillée qu’il avait dans la main et l’envoya rouler sous la dernière voiture piégée par le commando. La violente explosion neutralisa les deux hommes qui s’y trouvaient encore.

À l’avant, Bud Walch continuait son tir en rafales qui avait déjà fait trois morts.

Le colonel Johnston parvint enfin à s’extraire de la Ford noire du général et, en compagnie de l’un de ses hommes, il tenta de faire front. Leurs tirs conjugués vinrent à bout de l’un des attaquants. Ils le déchiquetèrent de leurs fusils mitrailleurs, puis en blessèrent grièvement un autre. Mais une grenade truffa d’éclats le compagnon du colonel et ce dernier ne dut d’avoir la vie sauve qu’à un étonnant réflexe qui le fit plonger à l’abri de la seconde limousine.

Resté sur la banquette arrière, le général Arnold Glenton comprit très vite que cela tournait mal. Mais il ne pouvait quitter son poste : depuis le début de l’embuscade, il appuyait sur le bouton encastré dans l’accoudoir de cuir noir sur lequel avait reposé son bras quelques instants auparavant. À l’autre bout de la ville, l’alerte était déjà donnée et on s’activait probablement à les localiser.

À l’arrière, Dobbs ne descendit même pas de sa Kawasaki pour s’occuper de l’autre motard de l’escorte militaire. Arrêtant seulement sa machine, un pied à terre de chaque côté de l’engin pour se maintenir en équilibre, il s’empara de son Armalite AR 10 et ouvrit le feu. Mais l’homme vit celui qui le prenait pour cible. Il se tourna instantanément vers lui et vida au jugé le chargeur de son revolver. Les deux protagonistes de ce duel en pleine rue tiraient encore en un même réflexe nerveux lorsqu’ils s’abattirent, hachés par les balles ; le premier en plein visage, l’autre la poitrine ouverte par plusieurs tirs au but.

Au fil des secondes, le combat trouva logiquement son issue et, bientôt, le général Glenton resta le seul militaire en vie.

Bud Walch s’approcha avec prudence, redoutant quelque ultime piège. À moins de trois mètres de l’officier supérieur, il lui mit deux balles en pleine tête. Puis, il se précipita vers le corps retombé sur la banquette. Il se saisit de la courte machette pendant à sa ceinture et, l’abaissant violemment, trancha la main de l’homme d’un coup sec.

Après quoi, il défit la chaînette de ce qui restait du poignet ensanglanté et jeta la main près du corps mutilé.

Au loin, retentissaient déjà des sirènes de police et le groupe se dispersa rapidement. Martha Billings s’engouffra dans une Mercedes garée à proximité la veille et démarra aussitôt. Deux autres des hommes encore en vie s’enfuirent avec le 4 x 4 dont ils devaient se débarrasser trois rues plus loin pour prendre un véhicule moins voyant. Quant à Bud Walch, il prit le volant de la Range Rover et appuya à fond sur l’accélérateur, faisant les quinze premiers mètres à moitié sur le trottoir pour éviter les limousines détruites par l’attaque.

Deux d’entre elles flambaient au milieu de la rue alors que les badauds étaient encore couchés à terre pour éviter d’être blessés par cet affrontement soudain et terriblement meurtrier.

Il ne fallut que quelques instants au chef du commando pour rejoindre la seconde Kawasaki qui l’attendait, deux cents mètres plus loin, moteur en marche. Jaillissant du véhicule arrêté dans un crissement de pneus, Bud Walch sauta en croupe, serrant la précieuse serviette contre lui. Il donna une tape vigoureuse sur l’épaule du pilote qui, d’un coup de poignet, fit rugir le monstre et l’arracha de son caniveau.

L’opération n’avait pas duré cinq minutes.

*
* *

Stanley Marker sortit de son attente prudente. À présent, il savait à quoi s’en tenir. Ses craintes venaient brusquement de se concrétiser devant cet assaut d’une redoutable efficacité.

Il n’aurait été d’aucune aide pour les militaires s’il était intervenu en pleine bagarre. Mais maintenant, c’était différent : la surprise allait jouer pour lui. Il devait retourner la situation avant que les autres, qui avaient certainement prévu un itinéraire de repli, ne se perdent dans la nature.

Stanley Marker écrasa la pédale de l’accélérateur et la Camaro fit un bond en avant dans le sillage de la moto qui s’engageait déjà sur le Douglass Bridge. Stanley Marker réfléchissait en même temps sur cette étrange tactique qui faisait revenir les agresseurs vers le centre de Washington alors que toutes les forces de la ville ne tarderaient pas à tenter de les intercepter.

Cela ne pouvait s’expliquer que d’une seule manière : il leur restait encore au moins une carte dans leur jeu et ils comptaient sur elle pour échapper aux poursuites en train de s’organiser.

Stanley Marker comprit qu’il ne pouvait plus attendre. Il posa son Colt Commander sur le siège passager et ses doigts se crispèrent sur le volant. Sa voiture se faufilait dans la circulation fluide, se rapprochant rapidement de la moto emportant les deux fuyards. Ils arrivaient à moitié du pont.

C’est alors que l’agent de la CIA aperçut l’hélicoptère qui arrivait au-dessus de South Capitol Street. Un instant, il fut troublé. L’appareil portant les couleurs de la police semblait se diriger vers le lieu de l’intervention contre l’escorte militaire. Mais un doute soudain envahit Stanley Marker.

Quand la moto s’immobilisa au milieu du Douglass Bridge et que l’hélicoptère se stabilisa au-dessus, il pensa une seconde que l’on avait repéré l’ennemi. Puis il comprit d’un coup : c’était la porte de sortie des deux hommes.

N’hésitant plus, il fonça à pleine vitesse et fut très vite sur la moto. Voyant arriver le véhicule, Bud Walch et le pilote eurent juste le temps de sauter à l’écart pour ne pas être percutés. Dans un froissement de tôles impressionnant, la Camaro emporta la Kawasaki et vint la coincer contre l’un des parapets du pont. Stanley Marker était déjà à l’extérieur lorsque les deux engins explosèrent soudain.

Comprenant qu’ils avaient été repérés, Bud Walch fit aussitôt un signe à son complice et celui-ci ouvrit le feu de son M 16 sur le nouveau venu. Pendant ce temps, l’hélicoptère descendait toujours, un filin pendant maintenant sous son ventre.

L’échange de coups de feu provoqua un carambolage en chaîne sur le pont et les premiers conducteurs s’aplatirent dans leurs voitures.

Stanley Marker voyait venir le moment où ses proies allaient lui échapper. Mais il n’était pas l’un des meilleurs agents du service « Action » de la CIA pour rien. Roulant sur lui-même en échappant au tir de son plus proche adversaire, il parvint bientôt à toucher sa cible et le pilote de la moto s’effondra, une balle en plein front. Quant à Bud Walch, il agrippait enfin le câble et y fixait la serviette.

Il s’apprêtait à s’y accrocher lui aussi afin d’être remonté lorsque Stanley Marker lui vida un nouveau chargeur en plein dos. Bud Walch tenta désespérément de se maintenir, puis il perdit l’équilibre et bascula dans le vide.

Alors, une détonation plus puissante que les autres retentit. La Marlin 336C aboya une seule fois. Dans la lunette Marlin 425, l’homme, assis au bord de la porte de l’hélicoptère vit chanceler l’homme qu’il venait de viser. Puis l’appareil prit rapidement de l’altitude.

Stanley Marker était étendu sur le macadam, face contre terre, à quelques mètres de sa voiture en feu. Au bout de son filin d’acier, la serviette du général Arnold Glenton s’élevait lentement dans les airs. Tandis que le corps de Bud Walch descendait tranquillement l’Anacostia River.

*
* *

La nouvelle de quatre cas de choléra à New York provoqua un rebondissement auquel on s’attendait sans trop y croire. Voyant les heures défiler sans alertes supplémentaires, les autorités avaient pensé un instant que cette affaire s’arrêterait aussi mystérieusement qu’elle avait commencé. C’était trop beau pour être vrai.

Les trois Chinois et le dénommé Barney venaient brusquement de réactualiser le problème, preuves flagrantes qu’il existait d’autres foyers de contamination. Cependant, on ne remarquait pas de traces tangibles d’une propagation massive. Comme si ces quatre hommes ne représentaient que des cas isolés. Pourtant, il devait y avoir un lien quelque part.

Arrivé sur les lieux dès que possible, Hubert cherchait en vain le lien entre les habitants de Chinatown, ce Blanc noyé dans l’East River et l’inexplicable disparition de Stanley Marker.

Il était certain que tous ces faits se rapportaient à une même cause. Après Washington, Fort Bragg et Fort Dix, New York rejoignait le groupe des zones rouges. La concentration de population s’y trouvant faisait frémir lorsqu’on pensait à une éventuelle épidémie urbaine. Hubert avait clairement conscience de ne pas sortir de son impasse. Aucun de ces cadavres ne pourrait lui dire qui leur avait transmis le germe.

Une information lui redonna espoir. On avait décelé un nouveau cas ; une femme encore en vie, répondant au nom de Norma Wells, isolée dans une discrète clinique privée de la ville.

Moins de deux heures après, Hubert se trouvait au chevet de la malade. La femme paraissait toute menue dans son lit aux draps blancs ; une fatigue pesante marquait son visage.

La quarantaine, de longs cheveux auburn réunis en une queue-de-cheval, sa silhouette était curieusement aplatie sur la couche. En quelques mots, le médecin qui l’avait prise en charge, rassura Hubert sur son état de santé. Certes, elle présentait les symptômes habituels, mais à l’évidence, elle n’avait été contaminée que depuis peu, ce qui devait permettre de la soigner efficacement sans risque d’aggravation.

Comme pour Gary Stoner et Tim Wallberg, Hubert put communiquer avec elle par l’entremise de deux micros placés de part et d’autre d’une paroi vitrée.

— Norma Wells, commença-t-il pour attirer son attention alors qu’elle semblait sommeiller.

La femme ouvrit les yeux et tourna son visage vers la vitre. Ses traits portaient la marque des premières crises qui l’avaient soudain secouée.

— Je m’appelle Hubert, précisa-t-il en sachant qu’il devait aller droit au but. Je travaille pour la CIA. Il faut que vous nous aidiez à trouver qui vous a transmis ce germe.

— C’est apparu si vite, répondit Norma Wells d’une voix faible.

— Quand avez-vous ressenti les premiers malaises ? demanda Hubert qui faisait un effort pour ne pas aborder tout de suite le cœur du sujet.

— Vers midi, je crois. Je préparais mon déjeuner quand brusquement je me suis mise à vomir.

— Nous devons absolument isoler la personne qui propage cette maladie très contagieuse. Essayez de vous rappeler les noms des gens que vous avez rencontrés ces dernières quarante-huit heures.

— Cela en fait beaucoup, lâcha Norma Wells comme pour elle-même.

— Alors, seulement ceux à qui vous avez au moins serré la main, reprit Hubert qui ne voulait pas perdre l’occasion de franchir un pas décisif dans son enquête.

La femme sembla chercher un instant, puis marqua une hésitation. Hubert sentit son embarras et décida de précipiter le cours de son interrogatoire.

— Est-ce qu’un certain Stanley est du nombre ? Stanley Marker… Regardez cette photo.

Il la sortit de sa poche et la plaqua contre la vitre pour qu’elle la voie.

— Répondez-moi, c’est très important. Vous pouvez sauver des centaines, des milliers de personnes. Nous pensons que c’est lui qui est le porteur sain.

Il avait dit cela au hasard, pour la décider, sentant tout à coup que la photo de Stanley Marker la troublait.

Norma Wells hésita encore un instant, se réfugiant dans un mutisme buté. Puis elle parut enfin se décider. Sans un mot, elle acquiesça de la tête.

— Où et quand ? demanda simplement Hubert, conscient de la formidable coïncidence qui le remettait sur la piste de son collègue.

— Hier soir, avoua-t-elle en plantant son regard fatigué dans celui d’Hubert. Chez moi, à Brooklyn Heights.

— Qu’y faisait-il ?

— Il cherchait une chambre. J’habite seule une grande maison, Middagh Street.

— Il est resté toute la nuit ?

— Oui, répondit-elle d’un ton indiquant clairement ce qui avait dû se passer.

— Vous l’aviez déjà vu auparavant ?

— Non. Il ne m’a pas donné le nom que vous avez prononcé tout à l’heure.

— Quand est-il parti ?

— Ce matin, de bonne heure.

— Bien sûr, il n’a pas dit où.

— Non.

Hubert réfléchit un instant en silence, alors que Norma Wells l’observait toujours.

— Vous n’avez rien remarqué de particulier ?

— Il portait une arme, répondit-elle sans plus paraître hésiter sur ce qu’elle devait faire.

— Rien d’autre dans son comportement ?

— Non, je ne vois pas. Il n’a pas quitté sa chambre.

— Il n’a pas dîné ?

— Si, je lui ai monté un plateau.

— Pourquoi ?

— Je ne sais pas ; il ne voulait pas descendre.

— Où était-il dans la chambre ?

— Près de la fenêtre. Quand j’y repense, c’est vrai qu’il n’a pratiquement jamais quitté la fenêtre. Même quand…

Elle se reprit, ne termina pas sa phrase et son visage s’empourpra. Hubert avait compris.

— Que regardait-il d’après vous ? Enchaîna-t-il naturellement.

— Je n’y ai pas prêté attention.

— Que voit-on depuis cette fenêtre ?

— Les maisons, de l’autre côté de la rue.

Hubert sut aussitôt ce qu’il avait à faire et il rempocha la photo de Stanley Marker.

— Merci, madame, prit-il simplement le temps de dire avant de sortir de la pièce attenante à la chambre de quarantaine.

Une fois dans le couloir, il avisa un téléphone sur un bureau et se rua vers l’appareil avant de composer un numéro qui ne figurait sur aucun annuaire officiel.

Lorsqu’un instant plus tard il obtint la communication, il reconnut tout de suite la voix de M. Smith à l’autre bout du fil.

— J’ai du nouveau, annonça-t-il avec impatience.

— Moi aussi, répondit le patron du service « Action ». Je vous cherche partout.

— J’ai enfin un témoignage qui peut nous aiguiller sur la trace de Stanley Marker.

— Laissez-tomber, lâcha froidement M. Smith. Nous savons où il est.

— Quoi ?

— Il vient d’être abattu, ici, à Washington. On lui a fait sauter la tête avec une Marlin.

— Quand cela ?

— Il y a moins d’une demi-heure. Rentrez vite ; je vous attends.

— Que s’est-il passé ? demanda Hubert.

— Pas grand-chose, ironisa M. Smith. Si ce n’est qu’on vient d’attaquer à la grenade un général, deux colonels et leur escorte, en pleine ville, que l’Anacostia River charrie des cadavres et que le Pentagone est en alerte rouge.

— Mais quel rapport avec Marker ? s’enquit Hubert.

— On ne peut dire qu’une chose : avec ce qui se profile tout à coup, nous allons sans doute très vite regretter qu’il ne s’agisse pas uniquement d’une épidémie. Marker nous laisse un cadeau empoisonné.

— Et celui-là risque de faire plus de dégâts que le choléra. C’était un agent hors pair, seulement, cette fois, il a mis les pieds dans un piège trop grand pour lui.
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L’effervescence du temps des premiers cas de choléra n’était rien en comparaison de ce que Hubert observait maintenant dans l’enceinte de Langley. Il lui suffit de pénétrer dans le bureau de M. Smith pour s’en convaincre.

Le patron du service « Action » ne cachait pas sa nervosité et le téléphone ne cessait de sonner sur son bureau. Il décrochait vivement, écoutait quelques secondes en silence, puis reposait le combiné aussi mécaniquement. On se serait cru aux plus belles heures de la guerre froide.

— Nous savons enfin à quoi nous en tenir, dit-il en fixant de son regard de myope son meilleur agent. Stanley Marker est mort au cours d’une mission que personne ne lui avait confiée.

— Comment ça « personne » ? demanda aussitôt Hubert.

— Cette affaire n’a aucun rapport avec le problème d’espionnage industriel concernant les Japonais dont il était censé s’occuper. Cela va beaucoup plus loin et nous ramène à notre éternel adversaire.

— Les Soviétiques ?

— Tout porte à le croire. Bien que nous n’ayons encore aucune certitude à ce sujet. Cependant, eux seuls paraissent capables d’une opération de cette envergure.

Hubert ne demanda pas de quoi il s’agissait sachant que M. Smith l’avait justement convoqué pour l’informer à ce sujet.

Après avoir essuyé les verres épais de ses lunettes à l’aide de son éternelle peau de chamois, le petit homme aux airs de fonctionnaire inoffensif poursuivit :

— Cet après-midi, le général Arnold Glenton, arrivant de Californie sous bonne escorte, a été intercepté par un commando ennemi qui n’a pas fait le détail. Aucun survivant. Armes automatiques et grenades. En plein Washington. Un coup d’une audace incroyable. Mais le plus important n’est pas l’anéantissement de cette unité. L’officier supérieur convoyait un document ultra-secret depuis le Lawrence Livermore Laboratory jusqu’à la Maison-Blanche, via le Pentagone.

— Quel type de document ? s’enquit Hubert.

— Le dernier wargame (3).

À ce seul mot, Hubert comprit la soudaine dimension que revêtait cette affaire.

Il n’ignorait pas l’importance extrême qu’avait prise ces dernières années la préparation militaire. À cause du coût exorbitant des matériels, il n’était pas question de tirer des missiles, de sacrifier des blindés ou des vedettes pour entraîner une armée. La fantastique révolution provoquée par les ordinateurs avait apporté la solution : la simulation. On pouvait reproduire à peu près n’importe quelle situation par des systèmes hyper-sophistiqués capables d’exécuter jusqu’à deux millions d’instructions programmées par secondé.

En fait, tout cela n’était pas récent. Les Allemands avaient déjà inventé le kriegspiele à la fin du XVIIIe siècle et les États-Unis l’utilisaient depuis de nombreuses années ; la guerre avec le Japon avait été jouée et rejouée tant de fois que la réalité n’avait pas été une réelle surprise. En 1962, au moment de la crise de Cuba, les conseillers du président Kennedy, assistés de plusieurs experts, avaient pratiqué en temps réel un jeu planétaire devenu célèbre.

À présent, depuis « Indigo »(4) jusqu’à « Carmonette »(5), « Famé »(6) ou « News »(7), il existait près de quatre cents types couvrant pratiquement toutes les activités de guerre.

Pas moins de cinquante-neuf organismes américains dont trente-cinq militaires, quatre universités et vingt entreprises privées utilisaient des simulateurs hautement performants.

Hubert écouta avec attention M. Smith, qui après s’être raclé la gorge, expliquait :

— Le champ d’application de la cybernétique regroupe l’optimisation des méthodes de commandement, la valorisation des potentiels humains et matériels, les schémas de déploiement des forces, l’application de l’informatique à l’appareil militaire, la conception d’armes nouvelles, pour en arriver à une définition au niveau le plus élevé de la stratégie et de la conduite des combats.

Le patron du service « Action » marqua une pause dans son introduction. Hubert voyait déjà se profiler une mission pas comme les autres.

— Le plus évolué de ces jeux s’appelle « Janus ». Il peut simuler un champ de bataille de 50 x 50 kilomètres, jusqu’à 200 x 200 kilomètres. C’est certainement l’un des plus performants au monde mis au service d’une armée de terre ; dans les locaux du Lawrence Livermore Laboratory, près de San Francisco. Il peut reproduire très fidèlement les détails de la région choisie ; depuis les courbes de niveau simulant le relief jusqu’aux rivières, villes, routes, forêts, l’état météorologique avec vitesse et direction du vent. Une fois les forces positionnées sur le terrain avec troupes, artillerie, hélicoptères, champs de mines, les mobiles évoluent à des vitesses qui dépendent de la nature du sol. Bien que d’un coût relativement peu élevé, environ cinquante mille dollars, il n’en représente pas moins un élément de plus en plus présent et fondamental dans nos centres d’instruction comme au sein de l’état-major…

— Quel rapport avec Stanley Marker ? l’interrompit Hubert.

M. Smith repoussa ses lunettes sur son nez et lui adressa un regard dépourvu d’aménité.

— J’y arrive, répliqua-t-il. Le général Arnold Glenton était porteur d’une sacoche contenant les bandes des deux dernières guerres simulées. Or cette sacoche a disparu, enlevée par le mystérieux hélicoptère aux couleurs de la police. C’est en essayant de récupérer les documents que Marker a été tué. Des témoins prétendent qu’on l’a abattu depuis l’appareil. Voilà tout ce que nous savons… Cette opération de commando met non seulement en péril notre sécurité militaire, mais l’avenir même du procédé « Janus » si l’autre camp peut décrypter les manœuvres et tactiques reconstituées.

— Mais ce n’est qu’un jeu, avec des estimations n’ayant rien à voir avec la réalité, avança Hubert.

— Pas seulement, soupira M. Smith. Le cœur du système est constitué par un ordinateur fantastique, le VAX 11/780. Personne ne tient à ce que son étonnante capacité de traitement parvienne dans les mains des Soviétiques.

— Ils doivent avoir leurs propres wargames ? objecta Hubert.

— Évidemment. Raison de plus pour qu’ils ne prennent pas connaissance des nôtres.

Les deux hommes se turent un instant. Hubert comprenait mieux l’agitation qui régnait dans les hautes sphères de la CIA comme à la Maison-Blanche et au Pentagone.

Les dirigeants de la première puissance mondiale venaient subitement de perdre leur dernier jouet. En d’autres circonstances, cela aurait presque fait sourire. Mais ni Hubert ni M. Smith ne mésestimaient la portée d’une telle menace.

— Qu’est-ce qu’on a sur les membres du commando ? demanda enfin Hubert.

— Pas grand-chose, reconnut le patron du service « Action ». Trois véhicules et deux motos pour l’embuscade. Quatre morts chez eux. Un hélicoptère sorti de nulle part, disparu aussitôt après la récupération. Des itinéraires de dispersion avec véhicules relais pour les survivants.

— Du travail de professionnels, commenta Hubert.

— C’est évident, renchérit M. Smith. Nous tentons d’identifier leurs morts, mais cela n’a rien donné jusqu’à présent. D’après les témoins, il y avait une femme noire dans le groupe. Le FBI est sur les dents, avec Michael Edwards et le Président sur le dos en permanence.

— Et nous, quelle est notre position exacte ?

— Officiellement, nous laissons la priorité aux fédéraux ; mais Stanley Marker était de la « Maison ». Vous avez carte blanche.

— Jusqu’où ? insista Hubert.

M. Smith le fixa une seconde avant de répondre :

— Si vous ramenez les bandes, peu importe le prix.

C’était clair. Une fois de plus, on lui demandait de réussir ce qui paraissait impossible.

— Howard va vous donner un dossier contenant les dernières informations sur l’interception du général Glenton.

Hubert se leva. Il se dirigeait vers la porte lorsque la voix du patron du service « Action » l’arrêta.

Il y a autre chose, lança celui-ci d’un ton monocorde. Stanley Marker était bien le porteur sain du choléra. C’est probablement lui qui a contaminé les personnalités de haut rang, sans le savoir. Il n’est pas impossible que l’épidémie et le wargame nous ramènent aux mêmes individus.

Lorsqu un instant plus tard, il sortit du bureau sans un mot de commentaire pour cette dernière précision, Hubert sut qu’il n’y avait qu’une solution : tout reprendre de zéro.

En priant pour que les dispositifs officiels mis en place obligent ceux qui possédaient maintenant les bandes à faire le mort durant quelques heures. Sinon, il était déjà trop tard.

*
* *

Retrouver le point de départ de cette histoire se résumait d’abord à comprendre comment Stanley Marker était passé de sa mission officielle, l’affaire d’espionnage industriel avec les Japonais, à sa tentative d’interception du commando ennemi.

Les questions se chevauchaient dans l’esprit d’Hubert qui ne parvenait pas à combler certains blancs. Pourquoi Stanley Marker, l’un des meilleurs agents de la CIA, n’avait-il pas averti Langley de ce qui se préparait ? Avec son expérience et ses références, comment avait-il pu penser un instant qu’il pourrait intervenir seul en ayant des chances de s’en tirer ? Quant à l’épidémie, devait-on regrouper toutes les victimes dans l’unique orbite du porteur sain ?

Hubert était perplexe. D’importantes pièces du puzzle lui manquaient, même si, peu à peu, les dernières données et les témoignages des victimes encore en vie s’imbriquaient en un tableau chaque heure plus lumineux. Au regard des récents événements, les contacts provoqués par l’agent de la CIA, aussi bien auprès de ses collègues, des deux sénateurs, sans oublier les paras de Fort Bragg ni Robert Nattan à Fort Dix, se profilaient désormais dans la droite ligne d’une enquête structurée.

Lorsqu’il avait rencontré le premier de ces hommes, Stanley Marker chassait déjà son nouveau gibier. Cela situait précisément dans le temps sa nouvelle orientation.

Avec James Fitzgerald MacDowell et Gary Stoner, des hommes de la Compagnie comme lui, Stanley Marker avait probablement cherché des renseignements inhabituels. Du côté de Norman Robson et de Tim Wallberg, les politiciens, cela ressemblait davantage à une estimation de la portée d’un coup tel que celui qui concernait le wargame. Peut-être ne savait-il encore rien de précis mais il devait surveiller un groupe tournant autour des hautes sphères ? Quant aux hommes de terrain, Mitchell, Salomon et Nattan, tous connaissaient Stanley Marker à titre personnel et l’avaient probablement tuyauté sur les wargames et leurs conséquences.

Restait Norma Wells, rencontrée lors d’une planque, puis les autres victimes du choléra : trois Chinois et le noyé répondant au prénom de Barney. Sans parler du carnage final à Washington avec ses hommes exécutés au cours d’une véritable opération de guérilla urbaine.

Le regard d’Hubert accrocha soudain un détail dans les précisions que le colonel Howard lui avait fournies sur le système « Janus ». Un nom venait d’attirer son attention.

L’un des hommes ayant mis au point l’ordinateur VAX 11/780 s’appelait Gaspard Roxell. Mathématicien de renom international, professeur à l’université de Pennsylvanie à Philadelphie, le savant avait en outre participé à plusieurs projets intéressant le Pentagone. Or, lui et sa femme avaient été assassinés quelques jours auparavant.

Ce fut la coïncidence qui provoqua le déclic dans l’esprit d’Hubert. Reprenant les derniers rapports de Stanley Marker concernant sa mission relative aux activités des Japonais suspects, il put lire noir sur blanc que l’une des villes dans lesquelles l’agent s’était rendu à plusieurs reprises récemment était justement Philadelphie.

Sans encore avoir de preuves, Hubert savait d’instinct qu’il tenait quelque chose. Surveillant d’éventuels espions, tout laissait penser que Stanley Marker avait surpris un détail insolite qui l’avait aussitôt détourné de son enquête. Il ne pouvait y avoir qu’une raison à cela : ce qu’il avait découvert s’avérait beaucoup plus important qu’une simple affaire de copies industrielles. Et le lien entre les deux s’appelait Gaspard Roxell.

Hubert tenait peut-être un premier indice. L’élimination de Roxell avait certainement un sens. Le découvrir lui mettrait sans doute le pied à l’étrier pour pénétrer plus avant dans cette affaire. Une nouvelle course contre la montre s’engageait.

*
* *

Greg Kimsy s’assit dans l’un des larges fauteuils du salon.

— Débrouillez-vous, je veux le voir ici dans trente minutes ! lança-t-il d’un ton sans réplique.

Les deux hommes à qui il venait de s’adresser sortirent aussitôt, abandonnant leurs cinq complices dans la pièce. Martha Billings et Ricky Daniels échangèrent un regard marquant leur inquiétude.

Par des chemins différents, ils avaient rallié Silver Spring, dans la banlieue nord de Washington, avant de filer vers New York où les autres les attendaient. L’arrivée de Harvey Shipp avait instantanément redonné le sourire à tous. C’était lui qui transportait la sacoche du général Glenton depuis l’instant où l’hélicoptère s’était élevé au-dessus du Douglass Bridge.

Mais cette heureuse issue à leur coup de main, conforme au plan scrupuleusement respecté, ne faisait pas oublier la mort de Bud Walch et celle des autres. Encore moins la désagréable surprise dont on venait de leur faire part : alors que l’opération se déclenchait sur le terrain, Donald Rowsfeld avait brusquement été pris de malaises et les crises s’étaient rapidement succédé. Son état empirait à vue d’œil, nécessitant des soins immédiats.

D’où l’ordre que venait de donner le patron du groupe : trouver un médecin et le ramener au plus vite. Par tous les moyens. Car il était hors de question de lâcher le malade dans la nature en le faisant hospitaliser.

Pour le reste, Greg Kimsy affichait une satisfaction légitime en contemplant les bandes du « Janus » posées sur la table devant lui.

Les pertes encourues n’avaient finalement pas grande importance en regard de la prise considérable qu’ils venaient de faire. La phase la plus importante de leur opération s’était déroulée sans problèmes réels ; la suite serait nettement moins dangereuse. Ils pouvaient prendre leur temps pour faire sortir les informations du pays. De toute façon, il fallait réviser quelque peu le plan initial, car c’était justement Donald Rowsfeld qui devait prendre en compte le prochain transfert vers le point de chute suivant.

Cette soudaine maladie contrariait Greg Kimsy. Elle survenait au mauvais moment, d’autant que cela paraissait sérieux.

Le quinquagénaire gardait son port de tête hautain et son air distant, mais une profonde ride horizontale lui barrait le front. Après les morts de Washington, l’indisposition de Donald Rowsfeld réduisait singulièrement son groupe. Heureusement que chacun de ses membres s’avérait être un agent confirmé, spécialiste de l’immersion totale en terrain ennemi. En cas d’urgence, il pouvait toujours contacter des relais supplémentaires sur la côte Est, mais il n’aimait pas cela. Tous le connaissaient comme un homme fier et intransigeant, mettant un véritable point d’honneur à mener à bien les missions qu’on lui confiait. Il travaillait depuis trop longtemps sur celle-ci pour tolérer de voir un autre la conclure à sa place.

Ce fut Martha Billings qui rompit le silence pesant qui planait dans la pièce.

— On ne peut pas le laisser dans cet état, dit-elle.

Elle marcha jusqu’à Greg Kimsy et s’arrêta devant lui.

— Il ne doit pas quitter cette maison, vous le savez bien.

— Que se passera-t-il si le toubib parle une fois qu’il sera ressorti d’ici ?

Greg Kimsy la regarda plus intensément et un vague sourire se peignit sur ses traits.

— Qui a dit qu’il ressortirait ?

Ricky Daniels ne put réprimer son contentement à cette conclusion et alluma une cigarette.

— Et pour les documents ? demanda-t-il en se laissant tomber dans un canapé de style victorien.

— La procédure reste la même. Simplement le porteur ne sera pas Donald.

— On garde le timing de base ? s’enquit à son tour Harvey Shipp, toujours assis près du sac contenant la Marlin 336C à lunette 425.

— Jusqu’à nouvel ordre, pas de changement. La confirmation de l’arrivée du réceptionnaire au point convenu est tombée il y a une heure. Tout se passe comme prévu. Rien ne sert de nous hâter, d’autant qu’en face ils doivent être sur les dents et se demander ce qui leur arrive. Pas de problème avec l’hélicoptère ?

Harvey Shipp eut un embryon de sourire.

— Non, répondit-il. Nous avons rallié la zone B en moins de cinq minutes. Quand les appareils des flics nous ont survolés, l’hélico était déjà passé au broyeur, aussi facilement que les voitures qu’ils compressent d’habitude dans cette casse. Les deux types qui nous avaient donné le tuyau et facilité le boulot ont eu un accident : ils ont fait un faux pas et basculé dans la fosse juste au moment où les mâchoires se refermaient.

Un silence accueillit la nouvelle de ces exécutions effaçant toutes traces. C’était une des lois de l’impitoyable monde parallèle, chacun le savait. Dans bien des cas, la vie humaine ne comptait pas, seul le résultat avait une valeur reconnue.

*
* *

Vingt minutes plus tard, les deux hommes sortis reparurent, escortant un médecin que, visiblement, ils avaient un peu « caressé » pour le convaincre de les suivre. Tous savaient que l’inconnu ne sortirait pas vivant de cette maison. Le Dr John Marrow fut conduit dans la chambre du premier étage où se trouvait Donald Rowsfeld.

Le praticien, après avoir refusé puis protesté, n’avait pas résisté aux coups habilement distribués par ceux qui le réclamaient. À présent qu’il les avait suivis, contraint par la force, il ne pouvait refuser de voir le malade dont on lui avait parlé.

À peine fut-il au chevet de ce dernier que les premiers symptômes observés le surprirent. En quelques gestes précis d’homme habitué à déceler rapidement les grands types de problèmes physiques, il parvint à un diagnostic à peu près certain.

— Alors ? demanda Martha Billings qui était montée avec lui.

— Cela paraît sérieux. Vomissements, diarrhée, crampes, pouls accéléré. Il faut l’hospitaliser tout de suite.

— C’est impossible, répondit sans hésiter la jeune Noire.

Le médecin la fixa avec intensité.

— Alors, il peut mourir dans les prochaines heures.

— Il n’est pas transportable ?

— Ce n’est pas cela qui le tuerait. C’est le mal qui va l’achever s’il n’est pas tout de suite soigné.

— Mais qu’est-ce qu’il a ?

Le Dr Marrow rejeta la tête en arrière. Son regard ne quittait pas celui de Martha Billings.

— Cela paraît incroyable, déclara-t-il, mais cela ressemble au choléra.

— Le choléra ? ne put-elle s’empêcher de répéter.

— Oui.

— Mais c’est contagieux !

— Très. Il est probable que tous ceux qui l’ont approché ces dernières heures sont contaminés. Si on n’agit pas très vite, l’épidémie peut se répandre en quelques heures. Il faut instaurer une quarantaine.

Les deux « plop ! » du silencieux résonnèrent à peine dans la chambre. Greg Kimsy baissa son arme et regarda le médecin s’écrouler, touché en plein cœur.

— Vous avez entendu ? demanda Martha Billings avec effroi.

— Oui. Mais nous ne pouvons rien faire tant que la mission ne sera pas remplie.

— Et pour Donald ?

— Il n’y a qu’une solution, répondit laconiquement Greg Kimsy en s’approchant du malade.

Sans hésiter, il prit l’un des deux oreillers, l’appliqua sur la tête de son complice et appuya sur la détente du revolver qui, cette fois, n’émit aucun son. Le corps allongé se détendit d’un coup. C’était fini.

Puis Greg Kimsy se retourna vers Martha Billings qu’il fixa longuement.

— Pas un mot aux autres, dit-il d’un ton sec et froid. Si tout se passe bien, les bandes seront hors d’atteinte dans quelques heures. Alors, nous nous occuperons de nos santés. D’accord ?

La jeune Noire n’hésita pas et acquiesça de la tête. Elle aussi était une professionnelle. Même si, en cet instant précis, elle aurait préféré courir vers l’hôpital le plus proche. Mais la mission comptait avant leurs propres vies.
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Il ne suffisait pas d’être le meilleur agent du service « Action » de la CIA pour voir les indices apparaître comme par magie. Hubert savait à quoi s’en tenir sur la froide réalité de ce métier aux rouages compliqués et aux pièges innombrables. Aussi ne désarmait-il pas dans ses recherches, bien que rien ne vînt pour l’instant lui donner un avantage prépondérant.

Il tentait de se mettre à la place de Stanley Marker. Tous deux avaient été formés à la même école, dans un esprit similaire et tout naturellement, leurs réflexes sur le terrain pouvaient être conditionnés par une approche identique. Bien sûr, la personnalité des deux hommes divergeait, mais à ce niveau de compétence les agents se ressemblaient inévitablement, par le simple fait que les règles du milieu dans lequel ils évoluaient étaient immuables.

Cependant, Hubert piétinait. Stanley Marker n’aurait jamais plongé dans une affaire de cette importance sans laisser derrière lui des traces de ce qu’il avait trouvé ; cela faisait partie de l’ABC du métier. Or, Hubert ne parvenait pas à mettre le doigt sur cet indice déclenchant la révélation de l’information sur laquelle reposait cette étrange mission.

Tous les éléments qu’il avait en sa possession se chevauchaient dans son esprit : des noms, des lieux, l’évolution de l’épidémie et sa propagation curieusement localisée, le déroulement de l’embuscade rappelant une opération militaire, la tension grandissante dans les hautes sphères du pouvoir américain.

La solution se cachait là, quelque part dans l’ombre de l’un de ces détails. Hubert savait bien qu’il ne fallait pas seulement voir les faits mais littéralement les photographier pour en extirper le sens véritable.

Lorsqu’il lui arrivait de travailler en solo, Hubert prenait d’élémentaires précautions de base. Or, Stanley Marker était, lui aussi, un « top niveau » de la Compagnie ; donc il existait forcément un moyen de revenir sur son enquête s’il disparaissait.

Une nouvelle fois, Hubert éplucha le volumineux dossier de son collègue. Quand un agent était abattu, il ne restait de lui que les comptes rendus de ses missions dessinant très exactement la trajectoire d’un homme voué au monde parallèle dès le jour de son entrée à l’Agence. De plus, une enquête cernait avec une redoutable précision son passé depuis sa naissance. Si bien que quelques feuillets suffisaient à concentrer toute l’existence d’un individu. Quoi de plus simple que de puiser dans cette foule de dates et de détails pour y accrocher une information ?

On n’avait rien retrouvé de particulier sur le corps de Stanley Marker et cela intriguait Hubert. Non pas qu’il s’attendît à un signe clair ; l’agent de la CIA avait dû envisager la possibilité d’être pris par l’ennemi. Pourtant, la certitude d’un lien subsistant le harcelait.

À intervalles réguliers, lui parvenaient les échos de l’effervescence qui régnait tant à la Maison-Blanche que dans les salles feutrées du Pentagone. Ici et là, les stratèges n’en finissaient plus de supputer les conséquences possibles entraînées par la disparition des bandes du wargame « Janus ». Le Président lui-même ne cachait pas son inquiétude, que tentaient vainement de tempérer les patrons de la CIA et du FBI. Ceux-ci avaient lancé leurs meilleurs limiers sur la piste du commando ennemi. Mais le temps passait, jouant inexorablement pour l’autre camp.

Une nouvelle tomba tout à coup qui mit aussitôt Hubert en alerte. En apparence, elle n’avait rien de spécial mais son instinct de chasseur ne s’y trompa pas. On venait d’apprendre la disparition mystérieuse d’un médecin new-yorkais nommé John Marrow.

Depuis le début de l’épidémie le corps médical, et plus particulièrement les hôpitaux et les cliniques, faisaient l’objet d’une discrète surveillance des autorités pour déceler immédiatement tout nouveau cas. Après l’affrontement meurtrier de Washington, les consignes avaient été renforcées, tendant à localiser d’éventuels blessés cherchant à se faire soigner.

Des témoins avaient vu deux hommes partir avec le praticien et s’engouffrer dans une voiture qui avait démarré sur les chapeaux de roue. On ne l’avait plus revu depuis alors que ses consultations devaient commencer une heure plus tard. Cela semblait suffisamment insolite pour semer le doute.

Hubert avertit Langley, demandant que des hommes soient envoyés sur place au plus vite et se replongea dans ses réflexions.

D’un geste machinal, il se servit une bonne dose de « J. & B. » dont on avait mis une bouteille à sa disposition. Il portait son verre à ses lèvres quand une idée lui vint.

L’opération coup de poing de ceux qui avaient anéanti l’escorte du général Glenton paraissait presque parfaite malgré les risques théoriquement encourus par les assaillants. C’était impressionnant d’efficacité : peu de morts, neutralisation rapide des adversaires, réalisation parfaite de la mission en un temps record.

Hubert vida son verre de whisky, le reposa sur la table. Une évidence s’imposait à son esprit : cela n’avait pu être réalisable sans informations de première qualité. Or très peu de monde devait connaître les détails du transfert des bandes depuis le Lawrence Livermore Laboratory jusqu’à Washington.

Quelques minutes plus tard, il obtenait la liste demandée. Sa surprise fut complète lorsqu’il constata qu’elle ne comportait que cinq noms. Sa course contre la montre prenait soudain une autre dimension.

*
* *

Norman Tisburg se renversa dans son fauteuil et ferma à demi les yeux.

Samantha Warps le gratifia d’un large sourire qui éclaira son visage aux traits fins. Norman Tisburg admira un instant sa démarche coulée, discrètement excitante. Elle portait un ensemble de soirée en satin noir, composé d’un pantalon bouffant serré aux chevilles et d’une veste légère sans fermeture sur un fin voile noir. Le tout rehaussé par des escarpins aux talons interminables couleur or. Une cascade de cheveux roux frisés ondulait sur ses épaules.

Norman Tisburg dévora des yeux les formes à peine masquées de la call-girl qu’il recevait régulièrement. Elle enleva sa veste de satin et son buste ne fut plus recouvert que du haut en voile noir qui ne masquait pas grand-chose de sa poitrine généreuse aux seins arrogants.

Un sourire sans équivoque se peignait sur ses lèvres charnues teintées d’un rouge sombre que Norman Tisburg adorait. Samantha Warps était vraiment une professionnelle remarquable, qui n’oubliait jamais le moindre détail.

Elle dégrafa d’un geste l’autre partie de son costume et l’instant d’après enjamba le pantalon bouffant. Elle n’arborait qu’un minuscule cache-sexe noir et ses jambes paraissaient soudain interminables, juchées sur les escarpins brillants.

Un érotisme incroyable se dégageait de son corps aux formes parfaites. Ses membres fins et musclés, sa poitrine frémissante, ses cuisses au galbe provocateur, ses hanches étroites donnaient envie de s’y accrocher sans retenue.

Norman Tisburg sursauta quand une main se posa sur son épaule. Il se redressa dans son fauteuil, jeta un regard étonné autour de lui. Il avait oublié où il se trouvait.

— Colonel Tisburg ! répéta le général Masters.

— Oui, répondit le militaire revenant avec difficulté au présent. Pardonnez-moi, j’étais ailleurs.

Le général Masters, qui dirigeait la réunion d’état-major depuis deux heures au troisième étage de la division D du Pentagone, lui lança un regard réprobateur et poursuivit son exposé de la crise provoquée par la disparition des bandes du « Janus ». Ils n’avaient guère avancé depuis que la nouvelle était tombée sur tous les téléscripteurs.

Un lieutenant vint apporter un pli. Le général Masters s’interrompit et en prit connaissance. Avec une moue d’impatience, il s’adressa de nouveau à Norman Tisburg :

— Colonel, on vous demande. La CIA. Soyez bref et revenez dès que possible ; nous ne sortirons d’ici qu’après avoir trouvé une parade efficace.

Quelques instants plus tard, Norman Tisburg entrait dans le bureau où l’attendait Hubert Bonisseur de la Bath. Les deux hommes se saluèrent de la tête et, après de rapides présentations, s’assirent l’un en face de l’autre.

Hubert jaugea très vite celui sur le nom duquel l’avaient conduit ses recherches à partir de la liste de cinq personnalités au courant du transfert des documents. Rien d’autre que son instinct ne le poussait à commencer par lui. Trois militaires et deux civils connaissaient tous les détails de l’opération destinée à envoyer les bandes dans la capitale fédérale.

À quarante-huit ans, Norman Tisburg était le plus jeune. Sa silhouette mince et ses cheveux courts aux tempes grisonnantes lui donnaient une incontestable séduction.

— Vous vous doutez de quoi il s’agit ? demanda Hubert sans préambule.

— Janus ? questionna Norman Tisburg d’une voix nonchalante.

Il alluma une cigarette d’un geste visiblement habituel.

— Exact, confirma Hubert. Nous vérifions toutes les hypothèses. Or, vous faites partie des cinq hommes ayant eu connaissance des informations de base concernant le voyage du général Arnold Glenton.

L’officier supérieur fronça les sourcils.

— Ce qui veut dire ?

— Rien de précis. Simplement, nous essayons de savoir par où a filtré le renseignement à l’origine, pour brancher le commando sur cette interception.

Norman Tisburg avait perdu toute son indolence.

— C’est une accusation ? demanda-t-il sèchement.

Hubert leva les mains.

— Juste une vérification, corrigea-t-il. Certains points ne sont pas très clairs.

— Me concernant ?

— Oui. Mais avant d’en arriver là, pourriez-vous me dire, si possible avec précision, depuis combien de temps ce transport était programmé.

L’officier supérieur écrasa sa cigarette dans un cendrier et répondit sans hésiter :

— À ma connaissance, deux mois environ.

— Environ ? répéta Hubert.

Norman Tisburg tira d’un geste machinal sur sa veste d’uniforme.

— Oui. Mais on doit pouvoir obtenir la date exacte si vous y tenez. Cela a certainement fait l’objet d’un ordre daté au plus haut niveau.

— Évidemment, c’était une information « top secret » ?

— Bien sûr.

— Et l’itinéraire, comment a-t-il été déterminé ?

— Il y en avait cinq possibles. Celui-là a été choisi une semaine avant le jour fixé. On ne pouvait réduire ce délai à cause des précautions à prendre sur le terrain ; les points de passage devaient être connus au dernier moment par les autorités locales.

Hubert ne le quittait pas des yeux.

— Qu’appelez-vous dernier moment ? questionna-t-il.

— Le jour même.

— Donc, impossibilité pour que la fuite vienne de là ?

Norman Tisburg eut un haussement d’épaules qui montrait son agacement.

— C’est évident. On ne peut pas monter une telle opération en quelques heures. Surtout qu’apparemment ils avaient prévu des itinéraires de retraite et même d’autres véhicules aux abords immédiats du lieu de l’embuscade.

Hubert garda le silence une bonne minute avant de déclarer :

— Cela nous ramène aux cinq personnes du départ.

Norman Tisburg eut un haut-le-corps.

— Vous ne croyez tout de même pas…

Hubert ne répondit pas. Son regard bleu avait pris un reflet métallique et ne quittait pas le colonel américain. Puis il en vint à son idée.

Vous connaissez Samantha Warps depuis longtemps ?

Norman Tisburg blêmit une fraction de seconde puis se reprit aussitôt.

— Quelques mois.

— Combien exactement ?

— Quatre ou cinq.

— Vous la voyez régulièrement ?

— Oui, avoua l’officier supérieur après un temps de silence. Qu’est-ce que cela vient faire dans cette histoire ? Il s’agit de ma vie privée.

Hubert eut un sourire ironique.

— Un homme de votre importance a-t-il vraiment une vie privée ? Vous savez très bien que tous ceux qui ont un poste en rapport direct avec la Défense « bénéficient » de surveillances discrètes et d’égards dus à leur rang. Il est normal que les services secrets, et en particulier le FBI, gardent un œil sur les hommes qui comptent dans ce pays.

Norman Tisburg s’était levé et arpentait la pièce de long en large. Il s’arrêta brusquement.

— Puisque vous êtes si bien renseigné, vous devriez savoir que j’ai fait le Viêt-nam dans une unité d’élite ; j’ai été pris par le Viêt-cong et je n’ai pas parlé.

Hubert eut un geste apaisant.

— Je sais, j’ai parcouru votre dossier. Impressionnant. Beaucoup d’officiers supérieurs se contenteraient de la moitié. Mais une chose a retenu mon attention, colonel : vous semblez faire une consommation de femmes très au-dessus de la moyenne de vos concitoyens.

— Aucune loi ne l’interdit, que je sache.

— C’est vrai, assura Hubert. Je ne serai certainement pas le premier à vous jeter la pierre. Mais dans le monde parallèle de l’espionnage, les problèmes arrivent souvent par les femmes ; elles sont un moyen de pression idéal sur bon nombre d’hommes, directement ou non.

Norman Tisburg se laissa tomber sur sa chaise et alluma une nouvelle cigarette.

— Samantha Warps est une call-girl professionnelle qui ne pense qu’à l’argent. Je crois que vous faites fausse route.

— Ce n’est pas à elle que je pensais. Vous avez d’autres maîtresses en ce moment ?

Un instant, Norman Tisburg resta silencieux, tira longuement sur sa cigarette, puis sembla se décider.

— Oui. Je pense que je ne vous apprends rien.

— En un sens, vous avez raison. Je voudrais savoir si l’une d’elles ne ressemblerait pas à celle-ci ?

Hubert sortit un dessin de sa poche et le tendit au militaire qui s’en saisit.

Aussitôt, le visage de l’homme se figea.

— Elle s’appelle Martha Billings, dit-il d’une voix subitement moins assurée.

Hubert sut qu’il venait de franchir un nouvel échelon. Il tenait enfin un lien. Grâce au portrait robot de la femme noire ayant participé à l’opération de commando, que des témoins de l’affrontement avaient permis d’établir.

— Mais, comment ? demanda Norman Tisburg en levant vers Hubert un regard chargé d’incompréhension.

— C’est ce qu’il va falloir trouver au plus vite. Maintenant, nous avons un avantage : nous savons par qui atteindre l’autre camp.

*
* *

Dans la demi-heure suivant la mort de Donald Rowsfeld et celle du Dr John Marrow, le groupe commandé par Greg Kimsy quitta la maison devenue trop dangereuse. Rendez-vous pris dans un autre point connu de tous, chacun se mit en devoir de le rallier par ses propres moyens. Il valait mieux ne pas rester groupés pour éviter tout risque inutile à seulement quelques heures de la transaction finale.

Pendant que les autres agents s’acheminaient vers ce nouveau relais, Greg Kimsy s’en alla seul avec les bandes brusquement transformées en un terrible enjeu entre l’Est et l’Ouest.

Après un parcours d’une vingtaine de minutes dans le métro de New York, tristement célèbre pour ses crimes sordides et ses graffiti innombrables, il descendit à Kings Bridge dans le Bronx à l’entrée de Westchester.

Il comprit rapidement que quelque chose d’anormal s’était produit. Selon le timing prévu, son contact devait être déjà sur place quand il arriverait au lieu désigné avant le début de l’opération de retrait des documents. Il attendit quelques minutes, puis décida de rejoindre les autres.

Quand il les retrouva dans un appartement discret de Lenox Avenue, au nord de Central Park, tous furent inquiets en apercevant le sac contenant les bandes du « Janus ».

— Que s’est-il passé ? demanda aussitôt Martha Billings.

— Il n’était pas là.

Aucune précision ne fut nécessaire pour savoir que Greg Kimsy parlait de Mark Thomas, l’agent qui devait récupérer la prise et l’acheminer vers le nord.

Greg Kimsy se débarrassa de sa veste et alluma une cigarette. Puis il fit signe à la jeune Noire de le suivre dans une pièce voisine.

— Pourquoi ? demanda-t-elle.

— Je n’en sais rien, mais j’ai peut-être une explication, répondit Greg Kimsy d’un ton incertain. Mark Thomas a volontairement été laissé dans l’ombre du groupe purement opérationnel de Washington. Vous et moi sommes ici les seuls à le connaître. Mais son contact habituel était Donald Rowsfeld.

La jeune femme comprit instantanément ce que cela pouvait signifier et ils échangèrent un regard de dépit.

— Il aurait été contaminé ? avança-t-elle.

— Sans doute. Le toubib a bien dit que c’était extrêmement contagieux.

— Mais c’était notre porte de sortie pour les documents…

— J’ai bien peur que nous soyons obligés d’improviser.

Un silence pesant s’immisça un instant entre eux puis Greg Kimsy reprit la parole :

— Par chance, je connais le maillon suivant. Mais il va falloir prendre le temps d’organiser un contact sûr ; cela risque de retarder le timing initial.

— Et en attendant ? questionna Martha Billings.

— Il faut nous faire oublier, lâcha Greg Kimsy avant de tirer sur sa cigarette.

— Et si nous étions atteints, nous aussi, murmura la jeune Noire sans pouvoir réprimer un frisson d’appréhension.

Son compagnon lui lança un regard aigu et trancha :

— La mission avant tout. Dès que nous aurons transmis les documents, nous songerons à nous.

Martha Billings redressa les épaules et esquissa un sourire.

— Je connais un endroit où personne ne viendra nous chercher, assura-t-elle. Je passe un coup de fil et on y va.

Greg Kimsy posa sur elle un regard tendu. Tout allait peut-être se jouer sur ce qu’elle proposait.

*
* *

En moins de deux heures, les transcripteurs automatiques de tous les districts et postes de police reçurent le portrait robot présenté par Hubert au colonel Norman Tisburg. Pendant ce temps, les deux hommes cernaient avec plus de précisions la personnalité de celle dont Hubert ne doutait plus qu’elle fût étroitement mêlée à ce qui s’était passé.

S’il ne savait pas encore comment elle avait réussi à ponctionner les informations sans que le militaire s’en aperçût, une chose était certaine : de toutes les conquêtes amoureuses du célibataire endurci porté sur les jolies femmes avec une ardeur de Casanova, celle qui répondait au nom probablement faux de Martha Billings s’avérait être la seule dont on ne retrouvait aucune trace nulle part. Pas de travail, pas de permis de conduire, encore moins de domicile connu. Cela sentait la fausse identité endossée par un agent ennemi immergé au cœur de la société américaine.

Sans même le savoir, la jeune femme noire devint en quelques minutes la personne la plus recherchée des États-Unis. Un incroyable filet se mettait rapidement en place sur toute la côte Est, car Hubert sentait que l’ennemi ne serait nulle part en sécurité que dans la multitude grouillante des grandes villes.

Tout à coup, il eut une nouvelle idée. Martha Billings était une femme de couleur. Elle ne pouvait se réfugier qu’en un seul endroit.
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L’après-midi tirait à sa fin. Au-delà de la 110e Rue, dans un incroyable mélange de maisons bourgeoises alignées au cordeau et d’immeubles éventrés à l’abandon, Harlem offrait pêle-mêle sa grandeur d’autrefois et sa misère d’aujourd’hui.

Harlem la noire. Harlem la peur. Harlem qui savait si bien se venger des Blancs osant pénétrer certains quartiers. Une ville dans la ville, où il n’y avait rien à voler, parce que les gens étaient trop pauvres. Alors, on s’entre-tuait en famille, pour une fille, un peu d’herbe, ou simplement parce qu’on avait soudain peur au coin d’une rue.

Au nord de Strivers Row, en plein cœur de la Harlem traditionnelle, une tension considérable avait brusquement surgi durant les dernières minutes. Depuis que les agents noirs en civil, Bloodhurst et Dooney, avaient lancé leur message.

Moins d’un quart d’heure plus tard, Hubert Bonisseur de la Bath était sur place. Il avait eu raison au sujet de Martha Billings. La femme ne pouvait que se réfugier là. Comme quoi, la logique payait toujours.

Où chercher une jeune femme noire désirant passer inaperçue sinon au milieu d’autres Noirs. D’autant que Harlem offrait un avantage supplémentaire : un ou plusieurs Blancs y étaient immédiatement repérables, surtout dans les zones « réservées » considérées par la population locale comme impénétrables. D’où l’idée d’Hubert d’envoyer des hommes de la CIA de même race qui pouvaient plus facilement se fondre dans l’anonymat sur ce terrain.

Dissimulé à l’arrière de la vieille Ford qui venait de se garer le long du trottoir, Hubert scrutait les abords de l’immeuble désigné. Rien ne distinguait le bâtiment de ceux qui l’entouraient. Pourtant, Bloodhurst et Dooney étaient catégoriques : Martha Billings avait franchi la porte d’entrée moins de vingt minutes auparavant.

Hubert réfléchissait intensément. Il lui fallait prendre une décision. Seulement, il y avait un problème : on n’avait pas repéré d’autre individu susceptible d’appartenir au groupe adverse. Pas plus qu’une trace tangible des bandes tant convoitées. Cela laissait une grande part d’incertitude et Hubert hésitait sur l’opportunité d’une intervention peut-être prématurée. Mais, d’un autre côté, le temps filait toujours, les rapprochant probablement chaque seconde supplémentaire de l’inexorable.

Une fois encore, ce furent les faits qui firent basculer la situation. Une femme sortit de l’immeuble qu’ils surveillaient et Hubert reconnut Martha Billings. Il ne pouvait plus hésiter ; il fallait la neutraliser avant qu’elle ne disparût de nouveau. D’un bond, il sortit de la Ford suivi dans la foulée par les deux agents de la CIA.

Mais son impulsion lui avait fait oublier où il se trouvait : en plein centre de Harlem. Une voix sortie de nulle part le lui rappela aussitôt.

— Hey, withey. What you’re doing here, mother-fucker (8) ?

Tous les regards des Noirs de la rue convergèrent dans sa direction, tandis que d’autres individus apparaissaient aux fenêtres. Dans la même seconde, alors qu’il comprenait que l’effet de surprise se retournait contre lui, Hubert vit que Martha Billings réagissait elle aussi. Elle se mit à courir à toutes jambes sur le trottoir pour s’éloigner.

Il n’y avait plus qu’une solution : tout faire pour la rattraper.

Hubert et ses compagnons se lancèrent dans son sillage à grandes enjambées, sous les cris désapprobateurs des passants.

Il restait une vingtaine de mètres entre la fuyarde et ses trois poursuivants lorsque Martha Billings se mit à hurler d’une voix de stentor :

— They want to kill me (9) !

Sans cesser de vociférer, elle franchit d’un bond les marches du perron d’un immeuble dans lequel elle s’engouffra.

La réaction de la population ne se fit pas attendre. On était dans un quartier noir, où un Blanc poursuivait une femme de couleur pour la tuer. En quelques secondes, plusieurs hommes, attirés par les cris, s’interposèrent sur le chemin des trois agents de Langley.

Dégainant leurs armes tout en courant, les deux collègues d’Hubert firent front, s’adressant à leur tour aux nouveaux venus.

— Bougez pas ! CIA ! lancèrent-ils en guise d’avertissement.

Mais cette injonction n’eut aucun effet sur les habitants de la rue qu’un rien pouvait exciter, libérant tout d’un coup l’agressivité latente qui couvait dans ce redoutable réservoir de violence qu’était Harlem.

La première canette de bière atteignit Bloodhurst à la pommette droite et le sang jaillit aussitôt alors que l’homme ralentissait sa course.

Puis, de toutes parts, les projectiles fusèrent sur eux ; pierres, morceaux de briques, bouteilles vides, objets divers lancés avec une précision redoutable dans un concert d’injures obscènes.

Hubert arrivait devant l’immeuble dans lequel avait disparu la jeune femme quand Dooney s’écroula à son tour et boula au milieu de la rue, touché en pleine tempe. Voyant qu’il ne restait plus que le Blanc, les attaquants convergèrent vers lui, se faisant de plus en plus menaçants.

Hubert estima la situation en une fraction de seconde. Il n’avait pas eu le temps de prévoir une couverture totale du quartier. Il se retrouvait isolé en milieu hostile, alors que les forces qu’il avait alertées n’étaient pas encore là. Il s’en était fallu de quelques minutes que le piège fût prêt à fonctionner de manière imparable.

S’il tirait sur ceux qui voulaient l’arrêter, ce serait l’émeute et il se ferait lyncher avant qu’on vînt lui prêter main-forte. Mais avant tout, il ne voulait pas rompre le contact avec la Noire qui se trouvait au cœur de l’affaire. Alors, il leva son Police Python 357 Magnum et tira en l’air.

La détonation résonna lourdement dans la rue et les Noirs marquèrent un temps d’arrêt. Une arme de ce calibre donnait toujours à réfléchir.

D’autres coups de feu retentirent soudain. Instantanément, ce fut la panique. Plusieurs hommes s’écroulèrent à quelques mètres d’Hubert, mortellement touchés.

Plaqué contre un mur, Hubert réalisa immédiatement ce qui se passait. À quinze mètres de lui, deux Blancs, un revolver dans chaque main, venaient d’apparaître à la porte de l’immeuble d’où avait émergé Martha Billings. Ses complices protégeaient sa fuite.

D’un bond, Hubert s’engouffra à son tour dans le bâtiment où elle avait disparu, se soustrayant à la vue des tireurs qui avaient fait un carnage en essayant de l’atteindre. Il ne lui restait qu’une chance : rejoindre la femme avant que les autres ne le piègent, lui, dans un coin isolé de Harlem où ils pourraient l’éliminer sans problème.

Un rapide coup d’œil lui suffit pour comprendre qu’elle s’était forcément échappée par le rez-de-chaussée : une porte donnant sur une cour intérieure restait entrouverte, offrant une issue toute trouvée vers un dédale propice à la fuite. Se fiant à son instinct de chasseur, Hubert se rua vers le seuil qu’il franchit sans hésiter.

Il traversa une cour bétonnée jonchée de détritus, se retrouva devant un mur de séparation pas très haut qu’il escalada dans la foulée avant de retomber dans un carré de terre à l’abandon.

Ce fut alors qu’il aperçut Martha Billings qui escaladait l’escalier métallique de secours accroché au dos d’un autre immeuble. Elle était déjà parvenue au second étage lorsqu’il se lança dans son sillage et gravit à toutes jambes les premières marches à moitié rouillées.

Elle venait de disparaître par une fenêtre ouverte donnant dans un appartement quand deux nouveaux coups de feu claquèrent à peu de distance. L’une des balles ricocha sur le mur de brique rouge à seulement quelques centimètres de la tête d’Hubert. Dans un réflexe animal, il plongea au travers d’une fenêtre fermée avant de venir rouler dans les débris de verre sur le tapis d’un salon à l’ameublement vétuste. Les complices de celle qu’il poursuivait ne désarmaient pas.

Hubert reprit sa course, émergea bientôt sur le palier et se lança dans l’escalier, avalant les marches quatre à quatre. Très vite, il parvint lui aussi au quatrième et dernier étage, franchit les quelques mètres le séparant de la porte menant au toit.

D’un coup de pied, Hubert fit sauter la serrure, se plaqua contre le mur dans l’attente d’une réaction. Un automatique aboya à proximité. Cette fois, c’était Martha Billings qui protégeait sa fuite.

Cette première réplique passée, Hubert plongea à terre, ouvrant le feu au jugé dans la direction supposée d’où était venue l’attaque. Roulant sur lui-même, il parvint à l’abri d’une large cheminée derrière laquelle il s’accroupit, tous les sens aux aguets. Durant une fraction de seconde, il avait entrevu la silhouette de la Noire de l’autre côté d’un muret ; elle guettait visiblement le moment de se débarrasser de lui.

Il ne pouvait s’éterniser dans une attente trop longue qui donnerait le temps aux complices de Martha Billings de rappliquer. Sa situation était suffisamment précaire comme cela sans qu’il eût besoin de se voir pris entre deux feux. Hubert décida de précipiter les choses, quitte à prendre davantage de risques.

Il se redressait et risquait un œil vers la position de la femme lorsqu’il l’aperçut alors qu’elle posait le pied sur une planche lancée entre le toit où ils se trouvaient et celui de l’immeuble voisin. Une fois la fugitive de l’autre côté et la planche enlevée, la poursuite s’arrêterait là. Il n’y avait pas à hésiter. Hubert leva le bras et appuya sur la détente du 357 Magnum.

La jeune femme arrivait à moins d’un mètre de l’autre bord lorsque la balle la cueillit à l’épaule droite. Sous l’impact, elle fut violemment poussée comme par une main invisible et alla s’écrouler au pied d’une rangée de cheminées, à trois mètres de la planche. Il ne fallut que quelques secondes à Hubert pour emprunter à son tour le pont improvisé entre les deux façades et arriver jusqu’à sa proie.

Du pied, il fit sauter l’arme de la blessée pour éviter toute surprise, s’approcha d’elle et leurs regards se rencontrèrent pour la première fois. Une lueur froide et implacable émanait de ses yeux. De sa main gauche, elle tenait contre son buste son bras droit qui saignait abondamment.

— Nous avons des choses à nous dire, lança Hubert.

— Cela m’étonnerait, répliqua-t-elle sèchement.

Une expression de défi se peignit sur ses traits alors qu’un léger frémissement trahissait à peine la douleur que lui occasionnait sa blessure. Elle se releva.

Ils étaient l’un en face de l’autre, près des hautes cheminées, lorsqu’une autre arme se fit entendre, non loin de là. Hubert eut juste le temps de voir le trou au milieu du front haut de la Noire avant de plonger à l’abri tandis que d’autres détonations claquaient dans le ciel de Harlem.

Tout était à refaire. Cependant, Hubert possédait une qualité que beaucoup d’agents lui enviaient : sa formidable capacité d’improvisation lorsqu’une situation délicate le nécessitait. Alors que bon nombre de ses collègues auraient fait le mort en attendant que l’alerte fût passée, Hubert opta d’instinct pour le comportement inverse. En rampant, il atteignit la porte qui menait à l’intérieur de l’immeuble et disparut derrière celle-ci, échappant ainsi à la vindicte du tueur qui venait de faire taire Martha Billings. Après quoi, il dévala les quatre étages en un temps record. Il ne lui restait qu’une solution : piéger à son tour l’homme qui avait abattu la Noire.

Il arrivait dans la rue lorsqu’il aperçut la Dodge qui démarrait à quelques mètres de là, deux hommes à son bord. Il se fraya un passage dans la foule des badauds commentant l’affrontement meurtrier qui avait fait plusieurs morts. Deux voitures de police étaient sur les lieux de la fusillade et l’un des deux agents appartenant à la CIA s’expliquait avec les policiers.

Il n’était pas question qu’Hubert se prêtât au moindre interrogatoire s’il voulait garder le contact avec ceux qu’il pistait. Il se précipita vers l’une des voitures aux couleurs de la police, portière avant gauche ouverte et gyrophare tournant, démarra dans un crissement de pneus. La surprise fut totale et il s’éloigna avant que les policiers eussent le temps de réagir.

Au bout de quelques minutes, Hubert repéra la Dodge verte qui se faufilait dans la circulation dense et commença à s’en rapprocher. L’un derrière l’autre, les deux véhicules débouchèrent dans la 125e Rue et filèrent vers l’est dans la direction de la Harlem River. Hubert ne quittait pas des yeux la voiture qu’il suivait, tout en soupesant ses chances de neutraliser les complices de Martha Billings.

Quelques minutes suffirent pour traverser le Triborough Bridge, atteindre le Randall’s Island Park, obliquer au nord vers le Bronx et finalement s’engager sur le Bruckner Expressway.

Hubert pensa soudain à se servir de la radio de bord pour alerter les autorités. Il décrochait le micro lorsque tout à coup, la Dodge sembla bondir devant lui, augmentant brusquement la distance les séparant. Les autres venaient de le repérer ! Lâchant le micro, Hubert se cramponna à son volant, mit la sirène en marche et écrasa l’accélérateur. Il n’avait plus aucune raison de jouer la discrétion.

Sinuant de plus en plus vite entre les autres conducteurs empruntant l’Expressway, ils obliquèrent sur la gauche juste avant la Bronx River, à hauteur de Simson Avenue, rejoignant East Tremont. Refaisant son retard, Hubert talonna bientôt la Dodge qui tenta de s’échapper par la première bretelle de sortie qui se présentait.

Un moment après, ils débouchaient dans Bronxdale Avenue à moins de dix mètres d’intervalle. Hubert décida d’en finir. Il ne pouvait prendre plus longtemps le risque de les voir s’échapper à la faveur d’un autre véhicule s’interposant entre eux. S’emparant de son 357 Magnum, il tira à deux reprises sur l’arrière de la Doge qui se mit à zigzaguer curieusement. Avant de venir terminer sa course folle dans la devanture d’une pizzeria.

Un morceau de volant fiché dans la poitrine, le conducteur était littéralement cloué à son siège, les yeux grands ouverts. Mais son voisin s’enfuyait en courant dans le petit restaurant quand Hubert arriva à hauteur du véhicule encastré dans la vitrine. Une fraction de seconde, il faillit tirer pour stopper l’homme, puis se ravisa. Il le voulait vivant. Or, avec la fuite désordonnée de l’autre, il pourrait le tuer. Il se lança dans une nouvelle poursuite.

Les deux hommes traversèrent successivement l’arrière-salle de l’établissement, puis une cour minuscule, avant de se retrouver dans une autre rue. Le fuyard avait une vingtaine de mètres d’avance et visiblement une condition physique de sportif. Sans se retourner, il se fraya un chemin parmi les nombreux passants et atteignit rapidement les abords de Bronx Park East. Sans hésiter, il s’engouffra dans la station de métro où Hubert le suivit dans la foulée.

Ils arrivaient sur l’un des quais quand Hubert parvint enfin à rétablir un contact direct avec son adversaire. Mais ce dernier, esquivant in extremis son attaque, sauta entre les quais et poursuivit sa fuite au long des voies. Un grondement annonça l’arrivée d’une rame. Réalisant le danger, l’homme s’approcha du quai opposé à celui où se trouvait Hubert et, au prix d’un rétablissement parfait, revint au même niveau que lui.

S’il laissait la rame se glisser entre eux sans rien entreprendre, Hubert savait qu’il risquait de perdre l’homme. Il leva son arme et tira au jugé. Il comptait sur le même résultat qu’avec Martha Billings : immobiliser l’ennemi pour s’en emparer sans danger. Dans ce but, il toucha l’homme à la jambe afin d’être certain de ne pas le tuer.

Mais la rotule droite éclatée, l’autre vrilla sur lui-même et perdit l’équilibre. La première voiture du métro n’était plus qu’à deux mètres lorsqu’il bascula sous ses roues, un horrible cri résonnant dans toute la station.

Hubert ne parvenait pas à détacher son regard de cet effroyable spectacle. Tous ses efforts avaient été vains. Le fil ténu qui l’avait relié un instant au commando ennemi était coupé. La poursuite s’arrêtait là. Quant à son enquête, elle sombrait de nouveau dans la plus terrible des incertitudes. L’autre camp reprenait l’avantage. Par le simple fait que l’on ne connaissait pas l’identité ni la localisation de ses membres restant encore en vie.

Le temps égrenant lentement ses secondes rappelait plus que jamais le tic-tac lancinant d’une machine infernale.

*
* *

Il s’en était fallu de peu que Greg Kimsy ne tombât lui aussi dans le piège de Harlem. Il arrivait au rendez-vous fixé par Martha Billings lorsque la fusillade avait éclaté. Sans demander son reste, il avait pris du champ. Le filet se resserrait autour d’eux.

Il ne savait quelle erreur était à l’origine de cette intervention inattendue, mais désormais il ne devait plus compter que sur lui-même. La disparition de Martha Billings, de Ricky Daniels et de Harvey Shipp, ou du moins le simple fait qu’ils fussent grillés, l’obligeait à prendre des mesures d’urgence pour se débarrasser au plus vite des fameuses bandes qui avaient déjà coûté tant de vies humaines.

Au volant de la Toyota Crown louée le matin même il mit près d’une demi-heure pour parvenir, au prix de nombreux détours destinés à s’assurer qu’il n’était pas filé, à l’adresse où devait avoir lieu l’ultime relais avant que les documents du « Janus » ne quittent le pays.

Une fois dans la petite maison, Greg Kimsy s’installa pour une attente courte mais empreinte de tension. Tout devait être réglé dans moins de deux heures ; mais les quelques dizaines de minutes à venir s’annonçaient comme les plus longues de toute cette affaire.

Greg Kimsy se cala dans l’un des fauteuils du salon, gardant un angle de vue le plus large possible sur la porte et les deux fenêtres, la mallette posée à côté de lui sur le tapis. Il alluma une cigarette dont il tira une longue bouffée, s’imprégnant de la senteur revigorante du tabac.

Il atteignait enfin le but de cette opération apparemment irréalisable qu’il avait mis tant de temps à préparer jusque dans ses moindres détails. Tout avait fonctionné comme prévu. Malgré des accrocs en fin de parcours, la machine était lancée et rien ne pourrait plus l’arrêter. Sans doute l’un des cinq meilleurs coups de ces vingt dernières années d’affrontement incessant entre l’Est et l’Ouest.

Les Américains allaient devoir se poser pas mal de questions : sur la réorganisation de leur programme de simulation au plus haut niveau, sur la présence de réseaux d’infiltration sur la côte Est, sur ces agents soviétiques disséminés dans le pays avec des couvertures irréprochables. Sans oublier cette histoire de choléra dont Greg Kimsy ne saisissait pas clairement la provenance.

Puis le quinquagénaire pensa à la suite du trajet qu’allaient suivre les précieuses bandes. Dès l’instant où l’homme qu’il attendait les aurait en main, plus personne ne pourrait les reprendre. C’était imparable. Et impressionnant de simplicité.

Il tira encore quelques instants sur sa cigarette puis consulta de nouveau sa montre. Un vague sourire se dessina à la commissure de ses lèvres. Ce qui ne l’empêcha pas de sortir le Smith & Wesson 52 Master Automatic du holster qu’il avait sous le bras et de le poser sur ses genoux.

Après quoi, il ferma les yeux, faisant le vide en lui. Tous les sens en éveil.
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Après l’épisode sanglant de Harlem, les hautes sphères de Washington mesuraient combien tout pouvait basculer d’un instant à l’autre dans l’irrémédiable. Michael Edwards et les hommes du Président ne cachaient pas leur dépit et taxaient Hubert d’inconscience pour avoir voulu intervenir seul. Quant à l’état-major réuni au Pentagone, il se faisait fort de rejeter les torts sur la CIA si l’on ne retrouvait pas les bandes du wargame.

Seul M. Smith se taisait dans son bureau de Langley mais tout le monde savait que ses silences étaient précurseurs d’orages qui n’épargnaient personne. Si les recherches se soldaient par un échec, des têtes allaient tomber.

Hubert voyait les minutes passer avec une angoisse grandissante. Ce n’était pourtant pas faute de chercher un moyen de renouer le contact avec l’autre camp. Martha Billings abattue, la source apportée par Norman Tisburg se tarissait. On en revenait au point de départ. À la différence près que, dans quelques heures, les documents du « Janus » seraient probablement en sûreté dans l’autre camp.

Hubert ne cessait de repasser dans son esprit toutes les données du problème depuis qu’on l’avait mis sur cette mission. Point par point, il revoyait les détails, les faits qui s’enclenchaient vers l’objectif programmé par le commando ennemi avec une redoutable précision. Il y avait aussi cette histoire de choléra, curieusement irréelle dans l’affaire d’espionnage pur. Enfin les nombreux morts qui jalonnaient la piste des bandes d’ordinateur.

Hubert plongea une nouvelle fois dans le dossier de Stanley Marker. Il ne pouvait se faire à l’idée qu’un agent d’une telle qualité ait pu opérer en solo sans laisser quelque part des traces de son enquête. Cela paraissait totalement inconcevable de par les règles fondamentales du monde parallèle. Donc le message existait, forcément lié à ce qui restait de Stanley Marker après sa mort. Ce qui ramenait inévitablement à ses états de service et son passé.

L’agent hors pair de la Compagnie n’avait pu garder sur lui, d’une manière ou d’une autre, l’information de base car en cas d’élimination physique, le transfert devenait impossible. Ce qui l’obligeait à passer par l’extérieur tout en maintenant un contact pouvant être reconstitué par les gens de Langley. Il ne fallait pas oublier que Stanley Marker était un opérationnel remarquable, rompu aux ruses du renseignement depuis des années. Il était logique qu’il ait supputé les réactions de ses collègues s’il lui arrivait un problème en mission. Tout reposait sur cela.

Hubert se figea tout d’un coup, corps immobile et pensées en arrêt. L’évidence venait brusquement de jaillir. Il existait une donnée insolite dans le dossier du n° 5 du service « Action » : malgré son métier dangereux, aux nécessités parfois implacables, Stanley Marker était resté depuis sa plus tendre enfance un croyant fervent pour qui la religion avait un sens profond. Cela figurait noir sur blanc dans les quelques feuillets relatant sa vie, revenant comme un leitmotiv. N’importe qui consultant ses références ne pouvait qu’être frappé par cette préoccupation inattendue dans l’esprit d’un homme voué à une guerre sans fin.

Un nom apparaissait à plusieurs reprises accolé au sien : celui du révérend père Dan Warmer, l’homme qui s’était occupé de lui lorsqu’il avait perdu ses parents dans un accident de voiture à l’âge de douze ans. Le dossier précisait que les années passant n’avaient en rien entamé les liens profonds les attachant l’un à l’autre.

*
* *

Lorsque Hubert se trouva en face du prêtre, il comprit tout de suite que ce dernier connaissait la nouvelle de la mort de Stanley Marker. Son regard fatigué de septuagénaire trahissait une tristesse digne d’homme résigné à s’en remettre au bon vouloir de son Seigneur.

Les cheveux courts, presque blancs, il avait une silhouette voûtée par les ans, ou la prière, et posa deux yeux à la flamme incroyablement intense sur son visiteur.

— C’était un homme bon, dit-il d’une voix douce pour résumer son jugement sur Stanley Marker.

— Vous saviez ce qu’il faisait ? demanda Hubert en se maîtrisant pour ne pas brusquer le vieil homme.

— Oui. Lorsqu’il venait, nous parlions longuement de ces choses. Il se comparait aux chevaliers partis jadis pour les croisades. Mais ne vous y trompez pas : ce n’était pas un illuminé. Simplement, il avait la conviction de poursuivre l’éternelle lutte du bien contre le mal. Cela seul pouvait justifier la mort qu’il donnait parfois et les choses pas très propres qu’on lui demandait de faire.

Hubert cernait soudain la personnalité de son collègue disparu avec une acuité inattendue, voyant se mêler dans le même homme la croyance en un Dieu juste et bon avec les atrocités quotidiennes des luttes souterraines pour le pouvoir. Stanley Marker avait peut-être trouvé là le moyen de ne pas avoir de remords.

— Il est venu vous voir récemment ? demanda Hubert.

Le prêtre eut un geste négatif de la tête.

— Pas depuis deux mois. Mais nous n’avions pas besoin de cela pour nous sentir proches l’un de l’autre.

— Il ne vous a rien envoyé ? insista Hubert.

— Si, une lettre, comme cela arrivait parfois. Avec un mot pour moi et une seconde enveloppe cachetée. Depuis quelques années, il me confiait des plis fermés, qu’il reprenait quelque temps après. Il disait qu’en cas de problèmes quelqu’un viendrait sûrement les réclamer.

Hubert se retint pour ne pas éclater de joie.

— Je peux voir cette enveloppe fermée ? Je suis un ami de Stanley, nous travaillions ensemble.

L’homme d’Église scruta un instant le visage du visiteur puis se décida. Il alla jusqu’à un vieux bureau en bois, ouvrit l’un des tiroirs et en sortit l’envoi de Stanley Marker. Hubert décacheta l’enveloppe matelassée de petit format : elle ne contenait ni documents ni informations écrites. Mais une simple clé de consigne automatique.

*
* *

L’homme avait arrêté le moteur de sa Mercedes depuis dix minutes lorsqu’il se décida enfin, après une attente volontairement prudente, à ouvrir la portière pour descendre. Les mains dans les poches, il traversa la rue avant de marcher d’un pas nonchalant sur le trottoir. Il portait une tenue décontractée, composée d’un pantalon droit et d’un blouson de cuir dénotant une certaine aisance. Il devait approcher de la quarantaine et ses traits quelconques ne retenaient pas l’attention.

Pourtant, Sergueï Britchoff, alias Marty Filbert, ne ressemblait en rien au premier venu. Sa seule présence sur la côte Est, dans cette rue paisible de Staten Island, avait un sens très précis.

Lorsqu’il gravit les cinq marches du perron de la maison et posa un doigt sur le bouton de la sonnette, sa main gauche se referma sur la crosse du Hi-Standard Sentinel Snub Nose dans la poche de son blouson.

Un instant plus tard, il vit apparaître sur le seuil de la porte Gregory Taneiev, alias Greg Kimsy. Les deux hommes échangèrent un regard de connivence et disparurent dans la maison. Trois minutes avant l’heure, ils étaient au rendez-vous.

— Pas de problème pour venir ? demanda Greg Kimsy en précédant l’autre membre du réseau dans le salon :

Sergueï Britchoff jeta un rapide regard par la fenêtre donnant sur la rue.

— Aucun, répondit-il. J’ai pris toutes les précautions nécessaires.

— Vous avez contacté les autres ? s’enquit le dernier survivant du commando.

— Bien sûr. La filière est prête vers la frontière canadienne et Montréal. Pas de nouvelles ?

— Non, assura Greg Kimsy sans regret, j’ai dû rompre tout lien ; cela devenait trop dangereux. Il est probable qu’ils sont tombés. Mais maintenant, cela n’a plus d’importance.

— Les bandes sont là ?

— Oui.

Le nouveau venu alla jusqu’à la table du salon et observa un instant la mallette dans laquelle elles avaient été placées.

— Cela paraît tellement peu de chose, dit-il comme pour lui-même.

— Il ne faut pas s’y fier. Elles ont beaucoup tué ces dernières heures.

— En tout cas, elles ne serviront plus aux Américains à se préparer à la guerre, décréta Sergueï Britchoff d’un ton sec.

Greg Kimsy acquiesça avec une esquisse de sourire bien qu’il ne se fît guère d’illusions sur l’utilisation qu’allaient en faire les stratèges de Moscou. D’un côté comme de l’autre, on s’organisait pour ce troisième conflit mondial que les spécialistes savaient inévitable. Il n’y avait que les civils crédules menés à coups de propagande pour croire que la production et l’amas de tant d’armes de toutes sortes ne servirait jamais qu’à faire peur. Pendant ce temps-là, les militaires peaufinaient les techniques de combat. La paix n’était pas autre chose que l’attente de la prochaine guerre.

— Vous avez un itinéraire de dégagement ? poursuivit le contact de Greg Kimsy.

— Oui. Maintenant que vous avez les bandes, je disparais de la circulation. J’ai bien mérité un peu de repos.

— À nous de jouer pour les faire sortir.

Sergueï Britchoff s’empara de la mallette. Ils revenaient vers le bas de l’escalier et la porte d’entrée quand une ombre se profila de l’autre côté de la porte à la moitié supérieure vitrée. Aussitôt, les deux Soviétiques surent que quelque chose n’allait pas. À ce stade d’une opération, on ne tolérait plus aucune coïncidence.

Ils n’eurent pas le temps de se poser de questions car, dans la fraction de seconde suivante, la porte vola en éclats sous la poussée de l’homme qui se trouvait à l’extérieur. Dans un même réflexe, ils dégainèrent leurs armes pour faire face au danger, se jetant tous deux hors de l’angle de tir de l’intrus.

La tranquille maison de Staten Island se transforma brusquement en un terrain de violence. Les premiers coups de feu claquèrent dès que l’assaillant eut boulé sur lui-même jusqu’à venir s’abriter derrière le bas de l’escalier.

Sergueï Britchoff et Greg Kimsy n’hésitèrent pas un instant et vidèrent leurs armes sur celui dont ils ne pouvaient douter de la provenance. Mais leur adversaire n’était pas en reste d’arguments et un feu nourri répondit à leur entrée en matière, montrant à l’évidence que la situation venait de basculer. Chaque minute supplémentaire passée dans cet endroit profitait désormais à l’attaquant susceptible de recevoir des renforts d’un moment à l’autre.

Les deux Soviétiques comprirent qu’ils devaient fuir au plus vite. Mais, dans l’entrée, Hubert ne l’entendait pas de cette oreille. Il rechargeait déjà son 357 Magnum. Il avait foncé comme un fou depuis la consigne automatique de Kennedy Airport, ne prenant même pas le temps de prévenir Langley. Il ne pouvait se permettre de voir le contact une nouvelle fois rompu.

Alors que Sergueï Britchoff maintenait Hubert dans son coin, Greg Kimsy se mit à ramper vers un autre point du salon. Il connaissait un moyen efficace d’arrêter cet homme. Pour cela, il devait encore franchir les deux mètres le séparant d’une table basse placée près de la fenêtre donnant sur l’arrière de la maison et le jardin. Quand il y parvint, sa main se referma sur la grenade quadrillée qui se trouvait dans le tiroir.

Hubert touchait l’autre Soviétique, sa balle emportant une partie du cou de celui-ci, lorsqu’il vit la boule de métal dans la main du second homme. Réagissant au quart de seconde, il plongea vers l’escalier derrière lequel il s’aplatit. Se penchant au même moment pour ramasser la mallette que son compère venait de lâcher en s’écroulant, Greg Kimsy lança la grenade et fit un bond en arrière.

L’explosion parut terrible, résonnant fortement dans le rez-de-chaussée de la maison et soufflant toutes les vitres. Murs et plafonds déchiquetés semblèrent devoir s’écrouler mais restèrent finalement en l’état, criblés d’éclats alors qu’un nuage de poussière, de plâtre et de fumée envahissait l’entrée et le salon.

Lorsqu’il parvint sur le seuil de la pièce, indemne, Hubert constata que le deuxième homme avait disparu. La fenêtre donnant sur le jardin était grande ouverte.

Sans hésiter, il se précipita vers l’ouverture et atterrit à l’extérieur. D’un rapide regard circulaire, il détailla les abords du pavillon, cherchant une trace de l’adversaire en fuite. Ses yeux se posèrent sur une porte basse menant visiblement sous la maison. Elle n’était pas fermée et son instinct le poussa dans cette direction. La logique lui dictait que si le fuyard avait voulu franchir l’un des murs d’enceinte du jardin, il aurait eu le temps de l’apercevoir.

Un instant plus tard, Hubert pénétrait dans une sorte de cave au plafond peu élevé, dépourvue d’éclairage. Pourquoi l’autre avait-il pris le risque de se voir piégé comme un rat dans une fosse ?

Hubert s’arrêta une seconde, aux aguets, et perçut enfin un bruit de course sur sa gauche. Il atteignit le mur latéral contre lequel il buta, sans réaliser d’où venait l’écho des pas qu’il entendait. Puis il comprit et tira de toutes ses forces sur l’énorme casier à bouteilles qui occupait presque toute la paroi.

Contrairement aux apparences, celui-ci glissa sur le côté avec une étonnante facilité, découvrant une ouverture dans le mur. Hubert déboucha dans la cave de la maison voisine et se lança dans l’escalier remontant vers le rez-de-chaussée.

Greg Kimsy courait sur le trottoir, la mallette à bout de bras, vers la Toyota Crown garée à vingt mètres de là. Dans la rue, les badauds s’agglutinaient sur les lieux de l’explosion. Hubert ne leur prêta aucune attention lorsqu’à son tour il émergea de l’autre demeure. Son regard d’un bleu limpide et froid se posa instantanément sur la silhouette qui arrivait au véhicule.

Levant le bras, il appuya par deux fois sur la détente du Police Python 357 Magnum. Le premier projectile fit éclater le pneu avant gauche, le second vint étoiler le pare-brise. Néanmoins, le Soviétique ouvrit la portière et se jeta derrière le volant avant de mettre nerveusement le moteur en marche.

Mais Hubert ne pouvait plus se permettre la moindre erreur. Sans hésiter, il fit feu une nouvelle fois, comme au stand, avec une sûreté impressionnante. La balle de gros calibre pénétra quinze centimètres sous la démarcation entre la portière du conducteur et le bas de la vitre. Au sursaut de l’autre dans son véhicule, il sut qu’il avait fait mouche. Sans le tuer.

En quelques enjambées, il fut près de l’agent ennemi et constata que ce dernier était quand même salement touché ; mais on pourrait peut-être le sauver. L’instant d’après, il ouvrait la portière et la mallette posée sur les cuisses de l’homme tomba à terre. La poursuite infernale était terminée.

Greg Kimsy regarda celui qui venait de l’intercepter in extremis avec, dans les yeux, le dépit d’un opérationnel se sachant fini. Tout s’écroulait. Ce qui, une dizaine de minutes plus tôt, paraissait encore possible, s’avérait désormais irrémédiablement compromis.

— On va vous soigner, dit Hubert en ramassant la mallette, son Magnum toujours à la main.

— Je ne crois pas que ce sera nécessaire, répondit Greg Kimsy d’une voix curieusement tranquille.

Les deux hommes échangèrent un regard. Le fait que l’un fût vainqueur et l’autre perdant n’enlevait rien au respect que des combattants de cette envergure se portent inévitablement. Bien que dans des camps opposés, ils étaient les soldats d’une même guerre.

— Comment m’avez-vous trouvé ? demanda Greg Kimsy alors que sa blessure lui arrachait un rictus de douleur.

— Grâce à un mort. Qui connaissait cette adresse.

— Comment ?

— À cause d’un numéro de téléphone.

Le Soviétique comprit aussitôt la seule et unique erreur qu’ils avaient commise. C’était vraiment trop bête.

Des sirènes retentirent au bout de la rue et deux voitures de police approchèrent bientôt. Hubert ramenait son regard sur l’homme lorsqu’il surprit une drôle d’expression sur ses traits.

— Non ! cria-t-il dans un sursaut.

Il était trop tard. Très vite, les muscles faciaux du Soviétique se détendirent. Il venait d’écraser la capsule de cyanure dissimulée dans l’une de ses dents. Effaçant tout lien avec les responsables de cette opération.

*
* *

— Alors ? demanda Hubert dès que M : Smith eut raccroché le combiné de son téléphone.

— C’est d’accord, répondit le patron du service « Action ». Stanley Marker sera inhumé à Arlington, au milieu des héros américains.

— On lui doit bien cela, non ?

M. Smith passa une main fatiguée sur son front.

— Je vous avais dit que c’était un agent hors pair. Un solitaire, mais conscient d’appartenir à la Compagnie. Il n’y avait que quelqu’un de chez nous pour faire le rapprochement avec le père Dan Warmer. De cette manière, il ne prenait aucun risque de voir ses informations tomber dans des mains ennemies. Mais il s’en est fallu quand même de très peu de chose.

— D’un numéro de téléphone repéré à la jumelle par Stanley Marker alors qu’il surveillait le commando et que l’un de ses membres appelait Gregory Taneiev, alias Greg Kimsy, enchaîna Hubert.

— Et comme il notait toutes ses observations avec une grande précision…

Hubert avait retrouvé un calme serein après cette fin de mission plutôt mouvementée.

— Et pour l’épidémie ? demanda-t-il enfin.

— Il semble que nous ayons trouvé la source de contamination, toujours grâce aux documents de Marker. Les premiers porteurs seraient des boat-people entrés clandestinement à Chinatown. Par chance, comme les autres membres du réseau soviétique anéanti, ils sont toujours restés en autarcie dans le pays, ce qui devrait permettre de circonscrire rapidement les risques. Il semble bien que Marker a dû être contaminé lorsqu’il s’est fait prendre et enfermer par les Chinois recrutés par le commando ; en s’échappant, il a probablement eu un contact physique avec un porteur. On connaît la suite.

— Qu’en pense la Maison-Blanche ?

M. Smith eut un profond soupir.

— Cette affaire fait beaucoup de bruit dans l’entourage du Président. Je ne parle pas du vol des bandes « Janus » et des enregistrements réalisés clandestinement sur Norman Tisburg, sans doute par l’introduction d’un micro hypersensible dans l’un de ses uniformes, mais de ce problème d’épidémie. On réalise en haut lieu à côté de quoi nous sommes passés. On frémit en pensant que tout cela a été provoqué par l’un des nôtres, qui a réussi involontairement à décimer des hommes très importants bien mieux qu’un réseau ennemi.

Hubert et M. Smith se turent, tous deux traversés par la même pensée. Les hommes comme Stanley Marker, ceux qui croyaient avec ferveur en un Dieu juste et bon, disaient souvent que celui-ci donnait des avertissements sous forme de signes. Il n’y avait plus qu’à espérer que la leçon porterait ses fruits.

Et qu’il ne viendrait à l’idée de personne de provoquer sciemment une élimination générale par épidémie.

Même si, comme le disait le révérend père Dan Warmer, cela prenait les allures d’une croisade du bien contre le mal.

FIN
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1 — Tu m’entends, mec ?

2 — Qu’est-ce que tu fous là, espèce d’enfoiré ?

3  Jeu de guerre.

4  Étude du renseignement tactique aéroterrestre en ambiance nucléaire.

5  Étude du combat au niveau de petites unités mixtes (infanterie, chars, mortiers, armes automatiques).

6  Jeu tactique à l’échelon d’une division opérant en ambiance classique ou en ambiance nucléaire limitée.

7  Navy Electric Warfare Simulation.

8 — Hey, le Blanc, qu’est-ce que tu fous là, fils de pute ?

9 — Ils veulent me tuer.

OPS/100000000000049A00000819AA1748FE.jpg
Quand Hubert Bonisseur de la Bath est mis
sur un coup insoluble pour la C.ILA., une
mystérieuse traque se transforme déja en
chasse a Phomme a New York.

Dans le méme temps, périssent des hom-
mes trop proches du pouvoir a Washington.

Une épidémie répand la terreur sur la cote
Est des Etats-Unis.

Malgré le Pentagone, la C.I.A., le F.B.l. et
les Bérets Verts, un commando sort de nulle
part pour une opération jugée irréalisable a
deux pas de la Maison-Blanche.

Pour OSS 117, la plus impossible des mis-
sions.
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